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La légende du 16 Avril,
Entre toutes les légendes qui se sont déjà formées sur les événements de la guerre, il en est une qui est en train de s'accréditer avec une force singulière dans le pays qu'elle menace de diviser. C'est la légende du 16 avril 1917, qui doit être appelée du nom de celui à qui elle profite : « L'affaire Nivelle ».
Depuis deux ans on la voit grandir, s'afiirmer, prendre corps. A cette intention, un groupe de mystérieux prosélytes se livrent à une propagande effrénée. Lancée aux États- Unis, le 5 janvier 1918, par les soins d'un publiciste américain, M. Wythe William, dans
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un hebdomadaire de New- York, le Collier's, la légende s'est propagée en France avec une rapidité suspecte. Dès les premiers mois de 1918, une traduction de l'article du Colliefs est envoyée à certains journaux de province qui en font état. Puis, la censure intervenant, les personnalités des principales villes de France, présidents de Chambres de commerce, magistrats, ingénieurs, membres du barreau, professeurs, etc., reçoivent sous pli cacheté, par les soins d'une main inconnue, des exemplaires de cette traduction tapés à la machine et sans nom d'expéditeur. Des journalistes de Paris peu à peu gagnés à la cause s'en mêlent. La presse se divise en deux camps. Partout où vous allez, vous trouvez des gens que la propagande orale a touchés et qui ont leur opinion faite. Chose plus grave, des partis politiques entreprennent de se servir de cette légende comme d'une arme commode.
Et voici qu'à la veille des élections nous avons assisté à un suprême effort de propagande, destiné à l'imposer au pays comme vérité historique. Quels résultats espère-t-on de ce travestissement de la vérité? 11 est malaisé de le discerner. En tout cas, il est déplorable qu'en vue de favoriser telles ou telles manœuvres électorales on laisse s'accréditer une explication fausse d'un des grands faits
de la guerre. Si nous voulons que la leçon des événements ne soit pas perdue, il importe de les voir sous leur vrai jour.
D'ailleurs, aucun des vaillants soldats qui ont pris part à l'offensive du 16 avril, des plus humbles aux plus grands — et sauf les intéressés — n'accepteront la légende d'une armée victorieuse, arrêtée brus'quement dans son élan, par une intervention supérieure, au moment où elle allait bousculer l'ennemi et le rejeter sur la Meuse. En plusieurs occasions, les combattants ont eu, au cours de la guerre, l'impression que la victoire était possible et qu'on l'aurait obtenue si l'on avait osé davantage. Par exemple, les exécutants de l'attaque d'Artois, en mai 1915, ont cru ce jour-là que la percée était acquise. Bien qu'il faille toujours faire la part de l'exaltation du combat, une telle assertion est soutenable. Mais qu'on nous montre le soldat qui, en un point quelconque du vaste front attaqué le 16 avril, a pensé, ne fût-ce qu'un instant, qu'il avait le terrain libre devant lui et qu'il sulïisait de pousser pour consommer la défaite d'un ennemi désemparé.
Car c'est cela que veut nous prouver la version fantaisiste du 16 avril. D'après le récit du Collier s, le commandement allemand, voyant ses troupes terriblement ébranlées par la bataille, sachant que deux armées
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françaises, toutes prêtes et non encore engagées, allaient y prendre part, se préparait à la retraite, lorsque l'ordre vint du côté français de suspendre les opérations. En dépit des objurgations des Anglais, l'ordre fut maintenu. Dès lors, l'ennemi rassuré resta sur ses positions. Nous avions perdu l'occasion de transformer la défaite des Allemands en déroute, de le rejeter sur la Meuse et peutêtre de libérer le sol national d'un seul coup. Il découle de ces affirmations cette conséquence formidable que, si l'offensive n'avait pas été suspendue, la guerre aurait été écourtée de deux ans et que nous aurions évité la perte de milliers de vies humaines. L'on comprend que quiconque en France a eu à déplorer la mort d'un des siens après cette date ne se sente ébranlé par la thèse et ne désire tirer l'événement au clair. M. Painlevé, à la tribune de la Chambre, a repoussé en ce qui le concerne certaines insinuations. Mais la question dépasse de beaucoup M. Painlevé. C'est toute une méthode de la conduite de la guerre qui est en cause. 11 s'agit de savoir si l'on va exalter l'impéritie, l'absence de préparation, F audace et l'entêtement aveugles, l'ignorance lamentable des conditions dans lesquelles se présentait la bataille, et nous donner en exemple le chef qui s'est lancé dans l'aventure, malgré les avertissements innom-
brables qu'il avait reçus, ou bien si l'on va se rendre un compte exact des erreurs commises pour en éviter le retour. II s'agit de savoir si la passion politique va obscurcir un des problèmes les plus clairs qui soient de cette longue période d'expériences qui nous ont acheminés à la victoire.
Qu'on ne s'y trompe pas ; si l'on s'obstine à faire intervenir dans une question exclusivement militaire le Deus ex machina de la trahison politique, on ruine l'intelligence de la guerre par quoi ce pays pourrait arriver à discerner, dans l'avenir, ceux qui sont dignes de sa confiance à la tête des armées et ceux qui ne le sont pas. La France a à lutter contre son tempérament. D'instinct, elle est portée à croire les hommes qui lui promettent monts et merveilles. Elle a le goût du miracle et du héros miraculeux. Elle déteste les prudents, les temporisateurs, les sages qui prévoient les difficultés. Elle aime les improvisateurs. Or, rien n'est plus néfaste que ce tour d'esprit. La victoire n'est pas sortie tout armée d'un cerveau ; elle n'a pas été le fruit d'un hasard heureux ou d'une inspiration de génie ; dans les conditions de la guerre moderne, aucun génie n'était capable de faire naître la victoire
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du néant. C'est par une longue suite de mises au point, de corrections, d'expériences, que le commandement a été en possession de la méthode et des moyens qui lui ont permis de vaincre. L'olîensive du 16 avril fut une des étapes de ce dur enseignement, une des plus douloureuses; elle fut une terrible épreuve qui a failli briser l'instrument, mais d'où l'armée, grâce à la sagacité admirable d'un chef dont on ne reconnaîtra jamais assez les services, est sortie plus forte et mieux préparée. La science militaire n'échappe pas au bon sens. Je mets en fait que tout homme de bonne foi, en possession des données du problème, peut le résoudre selon la vérité. Ce sont ces données que nous allons mettre sous les yeux des lecteurs. Nul doute qu'ils n'arrivent à la même conclusion que nous et qu'ils n'écartent définitivement la dangereuse légende du 16 avril qu'on veut imposer au public.
Conception initiale de la bataille.
C'est à la fm de 1916, dans une conférence tenue à Chantilly entre les Alliés, le 16 novembre, que l'on voit, sous l'inspiration du général Joffre, apparaître le premier projet de l'offensive du printemps de 1917. La bataille de la Somme, prolongée jusqu'au milieu de novembre, avait creusé dans la ligne allemande une poche profonde. Installé sur des positions de fin de combat, l'ennemi ne pourrait vraisemblablement pas résister à une nouvelle offensive générale appliquée de part et d'autre du vaste saillant de Noyon. Pris comme dans une tenaille, entre Bapaume et Vimy par les Anglais, entre Somme et Oise et entre Reims et Soissons par les Français, obligé de faire face à des attaques successives sur 150 kilomètres, il risquait de se voir enfoncé sous ces pressions convergentes.
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Un large pan du front allemand ens'écroulant pouvait entraîner ia dislocation complète du système défensif de nos ennemis. D'où la possibilité de les obliger à un repli précipité qui, accompli en pleine bataille, ouvrait le champ aux éventualités fructueuses de la guerre de mouvement. Pour la première fois, il était légitime d'espérer réaliser la trouée que nous avions cherchée en vain depuis plus de deux ans. Mais il fallait faire vite, ne pas attendre que l'ennemi ait eu le temps d'accumuler sur cette partie si vulnérable de son front des organisations nouvelles et des troupes de réserve.
Pour cela, il fallait utiliser le dispositif actuel des armées, ne pas se livrer à des remaniements qui étaient susceptibles de faire perdre du temps. Telle qu'elle était conçue par le général Jolïre, la bataille de 1917 devenait la suite de la bataille de la Somme, dont elle allait cueillir les fruits, après une courte interruption des opérations, nécessitée par l'exécution des travaux. Le dessein du général Joffre apparut clairement dans l'instruction du 27 novembre, adressée aux généraux :
« J'ai décidé de poursuivre la recherche de la rupture du dispositif ennemi par une offensive d'ensemble, exécutée entre la Somme let VOise,
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dans le même temps que les armées britanniques exécuteront une opération semblable entre Bapaume et Vimy. Cette offensive sera tenue prête pour le 1®^ février 1917 ; la date exacte en sera fixée d'après la situation militaire générale des Alliés.
«Le Groupe d'armées du Centre participera à Voffensive projetée par une opération exécutée par le front de la V^ armée. Cette opération aura pour but soit de coopérer à V exploitation d'un succès complet des armées du Groupe d'armées du Nord, soit de chercher elle-même la rupture du dispositif ennemi, dans le cas où ces mêmes armées, après des succès marqués, se trouveraient immobilisées ou ralenties par l'ennemi. Elle profitera dans les deux cas de l'amoindrissement des forces adverses résultant des prélèvements de toutes armes et de munitions que l'ennemi devra fixer sur tout son front, comme en 1916, pour faire face aux attaques du Groupe d'armées du Nord et des armées britanniques.
« L'opération de la V® armée sera donc postérieure d'au moins quinze fours à celle du Groupe d'armées du Nord. Il est évidemment désirable, pour améliorer sa préparation, que l'exécution n'ait pas lieu à une date trop rapprochée. Mais la situation générale pouvant amener le Groupe d'armées du Nord à attaquer le 1^^ février, la V® armée doit envisager l'éven-
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tiialité d'entrer en opérations à partir du 20 février; elle doit activer en conséquence l'exécution des travaux de toute nature... »
L'on voit avec quelle lucidité le général Joffre avait établi son plan de bataille. La V^ armée risquait de trouver devant elle une résistance moindre, puisqu'elle attaquait au moment où l'ennemi aurait massé ses forces entre Yimy et l'Oise. De plus, lancée en direction du nord-est entre Craonne et Reims, elle devait progresser sur un terrain relativement facile. Le plan visait en effet à tourner le massif de Laon par la droite et la gauche sans l'aborder de front. Déclenchée au 1®^ février, l'offensive aurait surpris les Allemands en pleine préparation du mouvement de retraite auquel ils s'étaient résolus. Engagée dans ces conditions, la bataille pouvait aboutir à un désastre irréparable pour nos ennemis.
Par malheur, le général Joffre, sur ces entrefaites, était remplacé par le général Nivelle. Bien qu'il fût l'élu du Gi*and Quartier Général, dont il approuvait les doctrines nouvelles, celui-ci, sous l'influence d'une admiration napoléonienne qui lui sera néfaste, donnera au plan de Joffre une telle ampleur que sa préparation entraînera de grands retards. Alors que Joffre, profitant d'une heureuse configuration de la ligne adverse, tâchait
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d'obtenir la rupture du dispositif ennemi avec les moyens dont il disposait, le général Nivelle recherchera la destruction de la masse principale des armées ennemies sur le théâtre occidental.
Le ton a singulièrement monté, et l'ambition du généralissime des armées françaises ne vise à rien de moins qu'à terminer la guerre d'un seul coup. Pour mettre ses moyens à la hauteur de ses projets, force lui sera d'entreprendre de vastes remaniements. C'est ainsi qu'il va demander, le 2 janvier, au maréchal Douglas Haig d'étendre son front et de rendre ainsi disponibles les troupes françaises échelonnées entre Bouchavesnes et la route d'Amiens à Roye, ces divisions devant constituer une masse de manœuvre destinée à l'exploitation de la rupture, masse qu'il évalue alors à trois armées. Bien entendu, ce n'est pas sans pourparlers qu'il arrivera à ce résultat.
De même, le nouveau généralissime, décidé à maintenir le principe de l'échelonnement des attaques dans le temps, va prévoir deux attaques principales, dont une en Artois, appliquée par les Anglais, l'autre sur l'Aisne, par les troupes françaises, et deux attaques secondaires, l'une britannique sur l'Ancre, l'autre française au nord de l'Oise. Sur l'Aisne, dédaignant les précautions de Jofïre; il ne
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craignait pas d'aborder de front le massif de Laon, et il élargissait son attaque à gauche jusqu'au canal de l'Aisne à l'Oise. Mais, si l'on songe que nos disponibilités en matériel d'artillerie lourde étaient à ce point limitées que le front entre l'Oise et la Somme et celui de l'Aisne ne pouvaient être simultanément équipés et qu'il nous fallait, aprèsuneprépa ration sur le premier front, transporter une partie de notre matériel sur l'autre, l'on se demande si l'extension des secteurs d'attaque, la création d'armées d'exploitation qui absorberaient également du matériel, n'étaient pas en disproportion avec nos ressources et si, pour tenter une aventure aussi grandiose, il n'aurait pas été plus sage d'attendre que nos programmes de fabrication en cours fussent arrivés à échéance?
Quoi qu'il en soit, tandis que le Groupe d'armées du Nord, sous les ordres de Franchet d'Esperey, est chargé de l'attaque entre Somme et Oise, le soin d'attaquer sur le front de l'Aisne est confié au général Miche- 1er, placé à la tête du Groupe d'armées de rupture (G. A. R.) qui occupe ce secteur. Le général Micheler a sous ses ordres deux armées, la VI® (général Mangin) et la V® (général Mazel).
En outre, le général Micheler aura pour réaliser l'exploitation la X® armée (gêné-
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rai Duchêne), qui se concentrera au sud de l'Aisne.
Au moment où le général Nivelle arrive à la direction suprême des armées, des idées audacieuses, vraiment neuves et dont on ne peut méconnaître l'ampleur, sont en train de se faire jour dans l' état-major. L'expérience du 24 octobre à Verdun, au cours de laquelle nos troupes, à la faveur d'un jour de brouillard, ont, en quelques heures, enlevé avec le fort de Douaumont toutes les positions de l'ennemi sur 10 kilomètres d'étendue et 7 ou 8 de profondeur, a démontré qu'on pouvait adopter une conception plus large de la bataille jusque-là strictement limitée à la conquête d'objectifs rapprochés. Dans une « Instruction », datée du 16 décembre 1916, le commandement a codifié les enseignements des derniers combats. Cette « Instruction \ dont l'application à l'offensive prochaine aura des conséquences si graves, s'exprime ainsi dans sa préface ;
« On a constaté, à différentes reprises, au combat comme dans les camps d'instruction, que le commandement et les exécutants avaient parfois une tendance à adopter des procédés tactiques différents de ceux prescrits par V Instruction du 16 janvier 1916 sur le but et les conditions d'une offensive d'ensemble, et par
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r Instruction du 26 janvier 1916 sur le combat offensif des grandes unités.
« Ces procédés défectueux sont caractérisés par :
« La réduction de retendue des fronts d'attaque;
(( La diminution de la profondeur du terrain à conquérir, résultant du choix d'objectifs rapprochés ;
« L'augmentation du temps séparant deux opérations successives.
« L'expérience a prouvé que cette méthode, tout en donnant certains résultats, n'assurait pas le rendement maximum des forces mises en œuvre et limitait souvent l'exploitation possible des résultats obtenus. Elle a toujours laissé à l'ennemi le temps de se ressaisir et d'organiser, au fur et à mesure de notre progression, de nouvelles lignes de défense. »
Par contre, toutes les fois où Von s'est astreint à appliquer les Instructions des 16 et 26 janvier, d'importants succès ont confirmé la valeur de la méthode. Ce sont, en particulier, les opérations du 1^^ C. A. C. au sud de la Somme, au début de juillet; celles du7 ^ C. A. à Bouchavesnes ; du groupement Mangin à Douaumont.
« C'est donc une nécessité absolue de revenir sans retard aux règles rappelées ci-après, règles qui ont fait leurs preuves et qui n'ont été modifiées par aucune Instruction.
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(( Les attaques doivent être effectuées sur un front aussi large que possible afin d'enlever à V ennemi la possibilité de concentrer ses feux et de contrarier le jeu de ses éléments réservés. Cest d'ailleurs à cette seule condition que Von peut espérer atteindre des objectifs éloignés.
« La continuité du front d'attaque doit toujours être réalisée en ce qui concerne la préparation d'artillerie; elle peut ne pas l'être, exceptionnellement, pour l'attaque de l'infanterie, au cours de la progression, quand il y a intérêt à manœuvrer pour faire tomber en les débordant les points d'appui particulièrement solides. Encore est-il presque toujours indispensable d'attaquer partout de front, en dosant soigneusement l'infanterie en fonction des zones d'avance les plus favorables.
« Les attaques visaront à l'enlèvement de la ligne d'artillerie ennemie, afin de désorganiser la défense par la prise de ses canons. A cet effet, r artillerie, contre-batterie et destruction, devra être poussée le plus en avant possible et effectuer la préparation, non pas seulement sur la première position ennemie, mais sur toutes les positions sur lesquelles elle peut agir. Elle sera ainsi en mesure d'assurer, dans les meilleures conditions, l'accompagnement indispensable de l'infanterie par ses feux.
« On observera qu'il n'est pas indispensable de détruire uniformément toutes les tranchées.
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mais surtout certains ouvrages importants: abris de mitrailleuses, ouvrages, réseaux de fils de fer, et de pratiquer des coupures aux points choisis. Une bonne combinaison des feux d'artillerie avec la marche de V infanterie permettra le plus souvent de s'emparer des objectifs assignés, même s'ils n'ont pas été détruits aussi complètement qu'on se le proposait,
(( Les attaques à conduire au cours des opérations se succéderont dans le plus court délai, afin d'exploiter à fond les résultats obtenus et de réduire le plus possible le temps dont l'ennemi peut disposer.
« Il y aura lieu de prévoir et de préparer cette succession rapide des attaques dans un plan détaillé, établi a priori. Comme pour les attaques initiales, l'artillerie sera à chaque fois poussée aussi en avant que possible; des voies d'accès seront créées pour l'arrivée rapide des munitions et du matériel. Les troupes réservées seront constamment maintenues à proximité des troupes d'assaut... »
Telle est la méthode que Nivelle va faire sienne ! L'infanterie reprend son rôle prépondérant ; au lieu de se borner à occuper point par point le terrain que l'artillerie conquiert, selon une formule célèbre et qu'on estime avoir fait son temps, elle doit maintenant
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manœuvrer, s'élancer partout où elle trouve une issue et faire tomber les points résistants en les débordant. Toute position dépassée est conquise, quelle que soit la résistance des éléments qui y demeurent intacts. Avancer le plus vite et le plus loin possible, voilà l'essentiel ; les résistances locales céderont dès qu'elles seront débordées.
A son tour, l'artillerie, pour permettre cette progression accélérée et ces manœuvres, doit battre tout l'ensemble des positions à conquérir. Son action en profondeur s'accroît considérablement. Qu'importe qu'elle laisse des organisations défensives debout, ce qu'on lui demande, c'est de créer des brèches par où l'infanterie s'introduira.
Ce qu'on lui demande également et pardessus tout, dès que le combat est engagé, c'est de balayer en avant le terrain que doit parcourir l'infanterie, au fur et à mesure que celle-ci avance. Protégée par ce rideau de feu, par ce barrage roulant qui se déplace en même temps qu'elle, l'infanterie n'a rien à redouter des défenseurs tapis dans les abris, qui n'osent sortir et qui, s'ils essayent de mettre en action leurs mitrailleuses, sont fauchés par les obus. Mais cette opération est très délicate, et, comme le dit le Règlement du 16 décembre : « Il faut éviter, avant tout, qu'il y ait discordance entre le tir de l'artil-
lerie et la marche de l'infanterie; car, s'il est facile de faire allonger le tir ou de le fixer, il est délicat de le faire revenir en arrière, d'abord parce qu'on n'en a pas toujours le moyen, ensuite parce que ce mouvement régressif comporte quelque danger pour les troupes. Mieux vaut donc régler le déplacement des barrages trop lentement que de les faire progresser trop vite, en risquant d' abandonner r infanterie. Chaque fois que, dans les attaques, cette concordance des actions d'artillerie et d'infanterie a été réalisée exactement, les positions ennemies ont été conquises facilement, l'ennemi n'a pas eu le temps de sortir de ses abris et d'amener des mitrailleuses. Chaque fois, au contraire, qu'il y a eu désaccord entre la progression du feu de l'artillerie et celle de l'infanterie, les attaques ont été rapidement arrêtées par le feu de l'infanterie ennemie. Celle-ci avait eu le temps de quitter ses abris et d'installer ses mitrailleuses. »
C'est appuyé sur ces principes que le général Nivelle, dans ses Instructions du 28 et du 30 décembre, donnera les directives générales, en vue de l'offensive qui se prépare.
Comment le général en chef concevait-il la
rupture? Il le dit lui-même dans ses Instructions : « La rupture doit être effectuée par une attaque violente^ visant du premier coup la conquête des positions de l'ennemi et de toute la zone occupée par son artillerie. » La note du 28 décembre spécifie que « cette rupture du front ennemi, c'est-à-dire la pénétration jusqu'en arrière du gros des batteries lourdes de l'ennemi, est possible, à condition de se faire d'un seul coup, par attaque brusquée en vingt-quatre ou quarante-huit heures. »
Et de fait, dans l'état actuel, cette conquête est possible. A cette date, sur le front assigné au G. A. R., les batteries lourdes ennemies sont toutes sur la deuxième position ou immédiatement en arrière de celle-ci, c'est-à-dire à 3 ou 4 kilomètres en moyenne en arrière des premières lignes. Les Allemands n'ont effectivement que deux positions éloignées l'une de l'autre de 2 kilomètres en moyenne. La troisième position est presque partout incomplète, et il n'existe pas de quatrième position. Chacune de ces positions n'a qu'une épaisseur relativement faible. De plus, ces positions ne sont défendues que par un total de cinq divisions sur un front de 40 kilomètres, alors que nous allons présenter dixsept divisions en première ligne. En outre, les Allemands n'ont que de très faibles ressources
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générales dans la région (deux divisions vers Laon),et, d'ailleurs, ils ne disposent que d'une vingtaine de divisions de réserve sur l'ensemble du front. Il est logique que ces réserves seront absorbées du premier coup par les attaques du Groupe d'armées du Nord au nord de l'Oise et des armées britanniques.
Enfin, pour être complet, il faut ajouter que la Conférence interalliée de novembre 1916 avait en même temps prévu l'entrée en jeu des armées russe et italienne. L'unité de front devait être cette fois entièrement réalisée.
C'est sur ces bases que l'offensive qui doit commencer le 15 février se présente à ce moment. L'on comprend que ce plan bien étudié, cohérent, logique et parfaitement réalisable, malgré la grande éloquence un peu excessive des mots sous lesquels on le présente, ait recueilli l'approbation de tous.
Lenteurs et retards. Ambition croissante.
Malheureusement, la lenteur apportée à la mise en train des grands travaux nécessités par la préparation de Tofîensive, le manque de main-d'œuvre, la pénurie de matériel, font bientôt prévoir que l'opération ne pourra avoir lieu le 15 février. Dans l'Instruction du 25 janvier 1917, le général en chef en reculera la date : il annonce que le déclenchement aura lieu en mars seulement.
On pense bien que l'ennemi, en présence du danger immense qui s'accumule contre lui, n'est pas resté inactif. Le front franco-anglais, sur une étendue de 200 kilomètres, est transformé en un vaste chantier. Il est facile, pour un adversaire vigilant, de se rendre compte de ce qui se prépare. A cette époque, le facteur surprise n'entre pas en jeu. Partout des équipes de travailleurs construisent à ciel
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ouvert et en plein jour des hangars, des dépôts de munitions, des chemins d'accès, des voies de 0,60, des hôpitaux, des emplacements de batterie que l'on ne se donne même pas la peine de camoufler.
D'ailleurs, l'ennemi n'a pas perdu la leçon de la bataille de la Somme. Il sait qu'il offre aux prises de son adversaire un saillant essentiellement vulnérable, et qu'il est établi sur des positions précaires. Son but pendant la Somme a été de tenir, d'empêcher la rupture à tout prix, mais il a compris dès les premiers jours qu'il lui fallait reporter plus loin sa défense. Depuis des mois, il construit à force la ligne Hindenburg à 40 kilomètres au delà de la ligne qu'il occupe. Au moment voulu, il se réserve d'échapper à notre étreinte, en se repliant derrière ce réseau de fortifications où il sera à l'abri, ayant supprimé de lui-même ce saillant qui le met à notre merci. Le prestige d' Hindenburg est tel qu'avec une campagne de presse bien menée on pourra persuader au pays que cette retraite est une victoire.
Ces projets, malheureusement, nous ne les soupçonnons pas. Mais alors que Joffre, plus prudent, avait mis au premier plan la nécessité de se hâter, par crainte de voir l'ennemi se consolider, le général Nivelle, dans son désir de parachever son œuvre, d'en faire la
manœuvre décisive de la campagne, convaincu d'ailleurs que rien ne pourrait résister à son attaque, la remet de jour en jour. Littéralement, il oublie qu'on est deux à la guerre et qu'il faut tout de même tenir compte de son adversaire. Nous assistons à une sorte de surenchère générale. La conception initiale de la bataille se déforme. On évolue vers une action de plus en plus brutale, de plus en plus rapide et vaste. Ce n'est plus 7 à 8 kilomètres qu'il faut enlever le premier jour, c'est 12 ou 15. Le général Mangin, n'écoutant que son ardeur, voit sa cavalerie débouchant dès le matin du jour J + 1, c'est-à-dire au lendemain de l'attaque, dans la plaine de Laon et son infanterie couronnant dès le soir du jour J l'ensemble des plateaux de Montberault.
Même aujourd'hui, après la marche triomphale de nos troupes dans la campagne de 1918, qui nous a habitués, cependant, à l'offensive accélérée, on ne peut s'empêcher de rester confondu devant le plan d'engagement de la VI^ armée, qui reçoit toute l'approbation du général Nivelle.
« L'intention du général commandant l'armée est de rompre les lignes ennemies entre
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Hurtebise et le canal de l'Aisne à TOise. Cette rupture impose V enlèvement d'un bond de toutes les organisations défensives de V ennemi et de toute la zone occupée par son artillerie, puis la progression le même jour des troupes d'attaque jusqu'au sommet des hauteurs qui dominent la plaine de Laon. Cette attaque sera dévolue à deux corps d'armée.
« U aurore du lendemain doit voir le débouché de la cavalerie dans la plaine de Laon et V occupation par V infanterie de la ligne Laon- Lan iscourt-A n izy-le- Château .
« Pour cette première phase, la couverture du flanc gauche de l'armée sera assurée par un corps d'armée qui, opérant à l'ouest et au sud du canal de l'Oise, s'emparera des hauteurs de la Malmaison et fera tomber en les tournant par le nord les organisations défensives de la région Ostel-Vailly.
« Sur le flanc droit de l'armée, les corps de gauche de la V^ armée, marchant sur le château de la Bove et le plateau du Vieux- Laon, coopéreront à la rupture du front ennemi vers le nord.
« L'exploitation du succès suivra immédiatement la rupture; elle conduira la VP armée avec le gros de ses forces sur Saint-Quentin, en contournant le massif de Saint-Gobain par le nord, tandis que le corps tenant le secteur passif de TAisne, débouchant de
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Soissons, poussera en direction de Coucy-le- Château. »
Et quand on songe au terrain sur lequel va se dérouler cette marche intensive, ce plateau qui descend en pentes raides vers l'Aisne, ces éperons abrupts, ces vallons étroits, ces creutes profondes capables d'abriter un bataillon, cette forteresse naturelle garnie de troupes que l'ennemi renforcera peu à peu, à mesure que l'offensive se fait attendre et qui prend l'aspect d'un vaste camp retranché, l'on ne peut s'empêcher de frémir en voyant quels objectifs on assigne à nos divisions.
Premier objectif (de droite à gauche). — Peates nord du plateau du Chemin-des- Dames, y compris les villages d'Aillés et de Cerny-en-Laonnois, en occupant les têtes des vallées qui descendent sur l'Ailette.
Éperon est de Courtecon, Courtecon.
Braye-en-Laonnois, Croix-sans-Tête, Pierred'Ostel, Chavoune.
Deuxième objectif. — Revers nord de la hauteur du château de la Bove, Chamonille, Pancy, Colligis, hauteur entre CoUigis et Trucy, Trucy-Grand-Pont.
Filain, les Bovettes, plateau 0 de la ferme des Certeaux, Rouge-Maison, groupe entre Vailly et Chavoune.
U attaque du deuxième objectif sera déclenchée à H A- 2 heures.
Troisième objectif. — Croupe 186 (nordouest de Festieux), hauteur de la ferme Moulin, hauteur au nord de Chéri et du fort de Montberault.
Hauteur du château de Presles, hauteur 193 (1 500 mètres au sud-ouest de Laval), Monampteuil, Le Moulinet.
Orme de Chavignon, ferme de la Malmaison, ferme de l'Ange-Gardien et de Colombe, croupe entre les ravins de Jouy et de Sancy.
L'attaque du troisième objectif sera déclenchée à H -\- ô heures.
Voilà pour la VI^ armée la tâche d'un jour!
Quant à la V^ armée à droite, elle doit atteindre le jour H la ligne Saint-Erme, Prouvais, Neuf châtel, Bourgogne, Brimont, et se trouver le lendemain sur la ligne Sissonne, Nizy-le-Comte, Asfeld, Warmerwille.
Le général Micheler, bien qu'il subisse la fascination de ce projet grandiose, essaye pourtant de ramener le général Mangin à une appréciation plus juste des difficultés de sa tâche. De là un désaccord entre les deux généraux qui ira en s'accentuant.
On trouve dans la correspondance échangée entre les deux chefs une discussion qui
jette un jour singulier sur cette surenchère d'audace et sur Tétat d'esprit de plus en plus téméraire qu'elle révèle.
A la date du 19 janvier, le général Micheler écrit en substance au général Mangin : « J'approuve les dispositions générales que vous avez données à la VI® armée, mais j'appelle votre attention sur les points suivants : il me paraît difficile que vous puissiez escompter une moyenne uniforme d'allure atteignant pour l'infanterie 100 mètres en trois minutes pendant tout le cours de la journée. Elle est assurément acceptable pour votre premier objectif, puisque le parcours varie de 2 à 3 kilomètres suivant les secteurs... Entre le premier et le deuxième objectif, la moyenne de parcours atteint 3 et même 4 kilomètres en certains endroits. Le terrain est très difficile devant le 6® corps d'armée et le 2® corps colonial, qui ont en outre à aborder une série d'organisations défensives nouvelles. Il est prudent de prévoir une allure moyenne moindre que pour la première attaque, surtout si vous tenez compte des pertes subies et de la fatigue. » Le général Micheler ajoute que les déplacements d'artillerie entraîneront un certain temps, car ces déplacements doivent se faire en colonne, à cause de la rareté des chemins qui donnent accès aux plateaux. Enfin il déconseille de vouloir
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atteindre dans la journée un troisième objectif, ce qui exige un nouveau déplacement d'artillerie, à cause du jour limité dont on dispose (huit à neuf heures de clarté utile).
« Évidemment, dit-il, si l'ennemi est en déroute, s'il n'a pas été renforcé, si par hasard le champ vous est ouvert sur le massif des collines de Montberault, tout cela est possible. Mais ce sont de pures hypothèses qui pourraient vous donner de cruelles surprises. »
Le général en chef intervient dans le conflit. Il essaye d'apaiser les esprits, mais visiblement il subit l'influence du général Mangin et, sans donner tort au général Micheler, lui fait remarquer « que le plan d'exploitation de la Vl^ armée dénote chez le général Mangin un esprit d'offensive et d'audace » auquel il se plaît à rendre hommage.
En même temps, il insiste auprès de Micheler sur « le caractère de violence, de brutalité et de rapidité que doit revêtir cette offensive et en particulierla rupture ». Il indique notamment comme objectif pour J, au centre, la conquête des hauteurs au nord d'Arrancy et d'Aubigny, ce qui représente une progression minima de 8 à 10 kilomètres dans un terrain très difficile et entraîne par voie de conséquence une avance parallèle sur le reste du front. Il faut marcher le plus loin possible le jour J avec les forces de première
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ligne qui iront jusqu'au bout de leur capacité offensive, les divisions de deuxième ligne étant réservées à l'exploitation tactique.
Remarquez qu'il y a là d'excellentes indications dont les Allemands vont se servir avec fruit plus tard. Toute la méthode employée par Ludendorfï au 21 mars est contenue dans ces instructions du général Nivelle. Mais l'ennemi y ajoutera l'élément surprise^ qui permet d'obtenir la supériorité écrasante des forces en un point choisi ; de plus, il emploiera un procédé nouveau pour réaliser sûrement la rupture. Car ce sont deux problèmes différents et qu'il s'agit bien de ne pas mêler qu'on a à résoudre : d'une part la rupture, d'autre part l'exploitation. Et quelque rapidité que l'on mette à les faire se succéder dans le temps, il importe de ne pas perdre de vue que le second est fonction du premier. De plus en plus, il semble que les esprits vont s'orienter vers l'exploitation. Alors que dans les offensives précédentes on se laissait trop hypnotiser par la rupture, cette fois la rupture paraît aller de soi et ne faire aucun doute. Et parce qu'il s'efforce de les ramener à ce point de vue, le général Micheler est soupçonné de manquer de « cran ».
La surenchère est plus visible encore dans la question de l'entrée en ligne de la X^ armée. Micheler prévoit que les têtes de
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la X^ armée seront sur l'Aisne à J + 1. Le général Mangin demande que ce mouvement soit accentué en portant au jour J les divisions de tête entre Vesle et Aisne. Ensuite, il désire qu'au jour J, avant l'heure H, ces divisions soient portées au nord de l'Aisne et relèveiil par dépassement ses corps de droite, au cours même de ta rupture. Finalement, le général en chef décide que dès J — 1, c'està-dire la veille de l'attaque, ces divisions seront portées entre Vesle et Aisne.
Il est curieux de suivre pas à pas cette griserie qui s'empare du général en chef, sous l'influence du général Mangin et de son entourage immédiat au G. Q. G.
On en arrive ainsi progressivement à une offensive violente, sans manœuvre, visant dès le jour J la conquête de tous les plateaux dominant au sud la plaine de Laon, du Vieux- Laon et de Prouvais, la X® armée et toute la cavalerie entrant immédiatement en action. Cette conception entraînait un entassement sur la première ligne de toutes les unités réservées, d'où allait résulter un terrible embouteillage qui devait se traduire par un accroissement de pertes.
Par contre, le temps s'écoulant, l'ennemi augmente ses organisations, crée partout une troisième position et même une quatrième et renforce progressivement son front,
à tel point que, le 16 avril, nous trouverons devant nous, sur le front de l'Aisne, 14 divisions en ligne et 10 en réserve immédiate, prêtes à entrer dans la bataille.
Fait plus grave encore, le général Nivelle a laissé entendre que, si des divergences nouvelles éclataient entre Micheler et Mangin, il se chargeait, lui Nivelle, de les départager. Ce qui est absolument contraire à la hiérarchie, Mangin étant sous les ordres directs de Micheler.
Cependant les conditions de la bataille vont changer du fait de l'ennemi dans des proportions telles qu'elles devaient provoquer chez des esprits plus libres un remaniement complet du plan initial.
Le repli allemand.
^Pendant que le G. Q. G. agite ses plans ambitieux, les Allemands, dans le plus grand secret, achèvent leur repli d'Arras à Soissons. L'artillerie lourde, l'artillerie de campagne, les canons de tranchées, les approvisionnements de toute sorte, sont progressivement retirés à l'abri de la ligne Hindenburg.^ Dès le mois de février, les bureaux de renseignements signalent des incendies, l'enlèvement des rails sur certaines voies ferrées, de fréquentes explosions. Les émissaires venus des pays occupés parlent de travaux gigantesques entrepris en arrière du front ennemi, auxquels des milliers de civils sont employés.
Emus par ces indices, les Anglais ne vont pas tarder à presser l'ennemi. A partir du 17 tevrier,^ leurs attaques ne rencontrent
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qu'une faible résistance, et ils marquent au nord et au sud de l'Ancre une sérieuse progression.
Cependant, le commandement français ne semble nullement s'inquiéter de ces symptômes. L'auteur de ces lignes a assisté à cette époque à ce spectacle inouï d'un G. Q. G. persuadé que le repli des Allemands était imminent et stupéfait de voir le bureau des opérations et le général en chef se refuser à y croire. Dans chaque bureau, l'on pouvait voir des officiers penchés sur des cartes, consultant les bulletins de renseignements qui se faisaient tous les jours plus précis, s'indigner de cette inaction.
«Qu'attendons-nous pour attaquer? disait-on. Est-ce qu'on va les laisser déménager sans les inquiéter ? » Mais ces doléances ne trouvaient que railleries dans l'entourage du général. Du G. A. N. arrivaient des détails qui auraient dû changer ces soupçons en certitude. Un ou deux coups de main lancés mollement sur les premières lignes ennemies ayant été accueillis par des feux de mitrailleuses, on en conclut que le pseudo-repli ne reposait sur aucun fondement sérieux.
Pourtant, le 4 mars, une lettre officielle du général Franchet d'Esperey mit le commandement en demeure de prendre une résolution. Signalant les innombrables indices recueillis.
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celui-ci demandait si le repli des Allemands n'était pas de nature à modifier le plan d'attaque du G. A. N. On lui répondit que, jusqu'à présent, en face d'hypothèses que rien ne confirmait, il n'y avait lieu d'envisager aucun changement.
Visiblement, le général en chef répugnait à croire que l'ennemi pût se dérober.
Le 15 mars, il fallut bien se rendre à l'évidence. Une forte reconnaissance dirigée, enfin, j sur le bois de Crapeaumesnil, montra que le vide était devant nous. Des groupes d'hommes, munis de mitrailleuses et de canons de tranchées, dont la mission consistait à ouvrir le feu par intervalles, tout en se déplaçant fréquemment, avaient suffi à nous abuser.
L'ordre de poursuite fut alors lancé et près- , crites les précautions d'usage. Mais à quoi bon tant de précautions, il ne restait rien de- j vaut nous. Cette poursuite fut une galopade ' effrénée qui ne nous rapporta ni canons, ni prisonniers, jusqu'à la limite où l'ennemi avait décidé de résister. Aussi ne peut-on s'empêcher de trouver à l'Instruction du 18 mars, étant données les circonstances, ce caractère de puérilité grandiloquente que l'on distingue malheureusement dans la plupart des instructions du général Nivelle, que hantait jusqu'à l'hallucination l'image de la guerre napoléonienne.
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Qu'on en juge par ces quelques lignes :
« La poussée de l'ennemi en retraite doit être accentuée par tous les moyens et par l'emploi combiné de toutes les armes. Le moment est venu pour la cavalerie de reprendre le rôle qui lui incombe dans la guerre de mouvement et de profiter des difficultés inhérentes à toute retraite pour ramasser des prisonniers et du matériel. Elle opérera par petites fractions (escadrons), en s'éclairant avec le plus grand soin ; elle évitera de se laisser amorcer par la cavalerie ennemie qui tenterait de l'entraîner sous le feu des mitrailleuses et des fusils d'infanterie... »
Il était un peu excessif de parler des difficultés inhérentes à toute retraite, quand on songe qu'en l'espèce l'ennemi avait eu le temps de retirer non seulement tout son matériel, mais de ravager de fond en comble le pays où nous nous engagions. Il eût été plus loyal de parler des difficultés que nos troupes allaient rencontrer. De même les communiqués de l'époque s'ingénient à nous montrer l'ennemi poursuivi l'épée dans les- reins et refoulé par notre avance, alors qu'il fallut plusieurs jours pour trouver le contact avec des unités dignes de ce nom.
Bref, la surprise avait été totale, et si pépible qu'en soit l'aveu, il faut reconnaître que les Nauens n'exagéraient pas en déclarant
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que les Allemands avaient exécuté leur re. traite sans être le moins du monde inquiétés
Qu'on imagine l'état d'esprit de ce chef qui se sent humilié de son manque de perspicacité, qui voit le fruit de son travail de plusieurs mois anéanti par une manœuvre de l'ennemi. Il se cabre dans son orgueil. Il veut rattraper à tout prix le prestige qu'il sent 8ur le point de lui échapper et dont il a particulièrement besoin, car il se sait un homme nouveau, par comparaison avec Foch, Castelnau, Pétain, auxquels on l'a préféré pour des raisons qui n'ont pas été toutes d'ordre militaire. Il lui faut sa bataille, il n'a pas le temps d'attendre. Erreur d'optique qu'il n'aurait pas commise si sa personnalité avait été moins tyrannique, car le pays, plein d'enthousiasme, ravi de voir enfin reculer la barrière ennemie et jugeant sainement ce repli comme un aveu d'infériorité, ne demandait qu'à patienter.
Et pourtant les subordonnés du général en chef n'avaient pas manqué d'attirer son attention sur le changement radical de la situation. Dès le 22 mars, le général Micheler lui faisait remarquer que le renforcement dé l'adversaire sur son front pouvait entraîner des conséquences fâcheuses pour la rupture. Il disait : « L'ensemble des opérations prévues dans votre Instruction du 30 décembre
1916 spécifiait qu'il s'agissait de diviser les forces ennemies au moyen de plusieurs attaques, et l'action du G. A. R., nettement décalée par rapport aux autres, me donnait, en effet, toutes chances d'une exploitation rapide et profitable en présence d'un adversaire à qui je pouvais opposer plus de divisions fraîches qu'il n'en pouvait amener. Actuellement, tout cela est changé. » Était-il sage, dès lors, étant donné qu'on risquait de trouver l'ennemi en force,'de compter sur une exploitation ayant le caractère rapide d'une marche en avant?
Mais le haut commandement ne se rangea pas à ces vues. Par une note du 1®^ avril, le général Nivelle confirme ses ordres primitifs : « Il faut maintenir, écrit-il, le caractère de violence, de brutalité et de rapidité. C'est dans la vitesse et dans la surprise, causée par l'irruption rapide et soudaine de notre infanterie sur les troisième et quatrième positions, que réside le succès de la rupture. Aucune considération ne doit intervenir qui soit de nature à entraver l'élan de l'attaque. Il faut que la X® armée talonne au plus près les corps qu'elle est appelée à dépasser, qu'elle les dépasse sans arrêt et qu'elle entame sa progression au delà de leur front, audacieusement et sans hésitation. » Le général commandantj'en ^chef^conclut : « Dans cet
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ordre d'idées, tout malentendu, toute divergence doivent être écartés, et je vous prie de reprendre dans le sens que je viens de vous exposer la rédaction du paragraphe 1 de votre Instruction du 26 mars, » Ainsi le général Nivelle se refuse à voir les conséquences de la manœuvre allemande. Il a perdu le sens des réalités, aussi bien matérielles que morales. Sinon aurait-il écrit dans cette fameuse No/e du 5 avril aux généraux : « Quels sont les risques, quand on part avec cinquante divisions, si on s'engage convenablement avec, derrière soi, ses fils de fer et sa position intacte, et des fronts passifs suffisamment commandés et tenus ? »
Les risques, mon général, c'est l'affreuse déception des soldats qui sont arrachés brutalement aux espérances que vous leur inculquez, c'est le découragement, la défiance envers les chefs, c'est la colère, la mutinerie.
Et il ne craindra pas d'écrire, dans sa directive aux armées britanniques du 4 avril, cette phrase dont la légèreté nous confond :
« Les missions des différents groupements de forces participant aux offensives d'ensemble ayant été quelque peu modifiées, par suite du repli de l'ennemi et de F augmentation de ses réserves, il m'a paru nécessaire de résumer dans une directive générale les instruc-
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tions particulières données à chacun de ces groupements. »
Or, le vaste saillant sur lequel devaiciit s'appliquer les attaques convergentes des Britanniques et du G. A. N. a disparu. D'Arras à l'Aisne, l'ennemi s'est retiré le long d'une ligne droite, faite d'une succession de retranchements puissants défendus par une nombreuse artillerie dont le champ d'action a pu être repéré à loisir. Les alliés sont enlisés dans une région ravagée, privée de ressources, exposés au feu de l'ennemi, sans abris, sans cantonnements, sans autres défenses que celles qu'on improvise hâtivement. Ne demeurent intacts de l'offensive projetée que les préparatifs faits au nord de l'Aisne, devant le Chemin des Dames. Sur le front britannique et sur celui du G. A. N., tous les travaux : voies d'accès, approvisionnements, emplacements de batteries, camps d'aviation, ambulances, gares de ravitaillement, édifiés sur 80 kilomètres, gisent à présent, inutiles, à 40 kilomètres plus au Sud. Des trois attaques échelonnées dans le temps, de manière à attirer les réserves ennemies pour permettre à la quatrième offensive survenant entre Soissons et Reims vingt jours après
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de donner tous ses fruits, une seule demeure debout.
Et c'est en présence de cette situation que le général Nivelle écrit avec sérénité : « Les missions des différents groupements de forces ayant été quelque peu modifiées!! !... » Il va se satisfaire d'un fantôme de manœuvre, d'une ombre d'offensive générale : si en apparence le plan n'a pas changé, il ne correspond plus à la réalité. Le 4 avril, dans sa directive aux armées britanniques, il s'exprimera en ces termes :
« Le but à atteindre reste la destruction de la masse principale des forces ennemies sur le front occidental. Les opérations engagées comporteront donc nécessairement :
« 1*^ Une bataille prolongée, dans laquelle nos armées d'attaque devront rompre le front adverse, puis battre les disponibilités ennemies ;
« 2^ Une phase d'exploitation intensive à laquelle participeront toutes les forces disponibles des alliés.
« Les offensives initiales des armées d' attaque seront convergentes, de manière à porter l'effort combiné des armées britanniques, du G. A. N. et du G* A. R., dans une région particulièrement importante au point de vue des communications de l'ennemi... »
Armées britanniques et G. A. N., en dépit
de la situation précaire dans laquelle ils se trouvent sur ce terrain neuf, non équipé, gardent donc la mission de rompre le front ennemi devenu plus solide encore. Or, le G. A. N., d'après une note du 17 mars, a été réduit à une armée de trois corps avec l'artillerie correspondante : ses autres unités étant destinées à former en arriére de la X® armée une armée de réserve. Notez en passant ce sophisme qui consiste à parler d'attaques convergentes alors que le saillant de Noyon a complètement disparu. Ajoutez-y ce changement de doctrine qui renverse les principes posés par le général en chef lui-même le 28 décembre, à savoir : « Une bataille prolongée dans laquelle nos armées devront rompre le front adverse... », au lieu de: «/a rupture du front ennemi est possible à condition de se faire d'un seul coup, en vingt-quatre ou quarante-huit heures ». Et pourtant, ce changement de conception de la bataille de rupture, s'il est valable pour le front entre Arras et l'Aisne, ne sera pas applicable à l'attaque du G. A. R., qui continuera à se dérouler avec la même rapidité que précédemment. Un tissu de contradictions et d'invraisemblances, voilà ce qu'est devenu le plan grandiose.
Autre preuve. Le général en chef, pour obvier, dans une certaine mesure, au dom-
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mage que lui a causé le repli allemand, décide d'élargir son offensive à l'est de Reims. La IV^ armée entre dans la bataille. Dès lors, pour raccorder son action au plan général, le G. A. R. a pour mission d'exploiter à la fois le succès vers le Nord pour faire tomber Laon et menacer Guise, Vervins, Hirson, en accord avec les Anglais, et le G. A. N., et vers le Nord-Est, pour donner la main au G. A. C, en direction de Rethel. A mesure que les conditions deviennent plus difficiles, l'ambition du généralissime s'accroît, et il aggrave la tâche de nos armées.
• Il était visible pour tout esprit perspicace que désormais l'opération était réduite en dernière analyse à une attaque frontale sur les positions terriblement difficiles du Chemin des Dames, sur lesquelles l'ennemi nous avait attiré, du fait même de son repli, et qu'il avait garnies en conséquence. Nous perdions le bénéfice des attaques successives, échelonnées dans le temps, lesquelles, dans les conditions actuelles, apparaissaient impraticables et vaines. L'attaque du G. A. C, qui va se dérouler sur 15 kilomètres et se déclencher le 17 avril, ne pouvait constituer qu'une diversion insuffisante, peu propre à créer le trouble chez l'ennemi et à le faire hésiter sur le point d'application de l'attaque principale.
Outre ces changements dans la situation
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stratégique, il faut tenir compte des modifications profondes, survenues chez nos alliés. La révolution bat son plein en Russie. Les Italiens, hypnotisés par la crainte d'une agression ennemie, manifestent le désir de rester sur la défensive. Vainement le général Nivelle fait-il appel au général Alexeief et au général Cadorna pour les décider à déclencher leurs offensives en même temps que lui, il n'obtient que des demandes de retard. Le 6 avril, par contre, l'entrée de l'Amérique en guerre nous apporte la certitude que l'Entente n'a plus à craindre de voir diminuer ses ressources. Toutes ces raisons ne parviennent pas à convaincre le général Nivelle qu'il est imprudent de jouer la fortune de la France sur une seule carte, et qu'il vaut mieux étudier désormais un autre plan, puisque tout contribue à rendre celui-ci impraticable.
Quel est donc le secret de cette impatience, en dehors des raisons personnelles examinées plus haut? Une note établie le 5 avril, à l'usage des généraux, et destinée à les convaincre de la nécessité d'engager la bataille immédiatement, nous le livre en partie.
(( A la veille de l'offensive, dit-il, le commandement à certains échelons montre la petite hésitation de rigueur : « il manque un détail », ou « la situation a changé », ou « que le voisin commence 1 ». Est-il admissible dç
48 l'offensive du 16 avril
perdre pour ces excellentes raisons l'initiative des opérations que nous avons encore aujourd'hui et que nous n'aurons peut-être plus demain? Ou si le plan du Boche est de refuser décidément la bataille, n'est-il pas indispensable de s'en assurer aussitôt, et peut-on s'en assurer autrement qu'en l'attaquant sur un front où nous sommes prêts et où il n'est pas encore en retraite ?...
« Nous sommes assurés le 10 avril sur l'Aisne d'éclaircir la situation et de remporter tout au moins un succès honorable. Espérons que Vennemi voudra bien attendre jusque-là, mais ne prolongeons pas au delà, de notre part, une période d'incertitude... »
Étrange production que cette note écrite sur un ton conciliant d'avoué qui veut s'attirer la bienveillance de la partie adverse et dans laquelle ce généralissime, qui aspire à diriger la coalition, ne craint pas d'écrire; « La peur italienne durera jusqu'à ce que les événements aient pris tournure sur le front occidental. »
Mais sans insister en outre sur la modestie des désirs formulés à cette heure par le commandant en chef, modestie qui contraste singulièrement avec l'ampleur des espérances qu'il n'a cessé de faire luire aux yeux de tous jusqu'à ce jour et qu'il maintiendra ouvertement, le lendemain 6 avril, au Conseil
de guerre de Compiègne, dégageons de ce texte ce qui peut nous éclairer sur la pensée du chef.
Alors que le général Nivelle, avant le 15 mars, n'a pu se décider à croire autrement que devant l'évidence que l'ennemi allait se replier, le voici, maintenant, persuadé que le recul va continuer, peut-être jusqu'à la Meuse. L'opération qu'il a manquée, en ne le surprenant pas en pleine retraite, il espère la réussir cette fois sur l'Aisne. Au premier choc, surtout s'il est violent, les Allemands plieront bagage, et comme toutes les dispositions du général, pour la poursuite et l'exploitation sont bien prises, il changera cette retraite en désastre. Et de fait auG. Q.G. on continue à voir partout des indices de repli ; on signale des incendies dans la région de Laon et de Saint-Quentin, on parle d'inondations tendues au nord de la Suippe; on annonce que les civils de ces régions sont évacués. Il n'y a donc pas une minute à perdre.
Et ce qui démontre péremptoirement que cette croyance s'est maintenant implantée dans l'esprit du général Nivelle, c'est ce fait : qu'il donnera au général Humbert l'ordre d'attaquer Saint-Quentin avec des moyens dérisoires, le 14 avril, persuadé que cette ville allait être évacuée. Au G. Q. G., on la
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donnait d'avance eoitime prise, et là stupeur fut grande quand oii vit l'ennemi résister avec acharnement et même contre-attaquer par la suite, dans la région de Grugies. Au fond, on est encore très mal renseigné sur la ligiie Hindehburg; on ignore son tracé exact et sa puissance. On ne saura à quoi s'en tenir que plus tard, lorsque les admirables travaux du Service de renseignements de la IIP armée, diHgé par lé commandant Ganonge, auront fourni au G. Q. G. lés éléments d'iftformatioh.
Or^ justement (1), il àe trouve que les Allemands veulent maintenant accepter la bataille} ils l'attendent spécialement sur le secteur prépât-é pat eux^ qu'ils ont rénfôteé^ dont le terrain difficile a été organisé dans les plUiS hiinutieUx détails. Toute la région des créutes et dés carrières dû Chemin des Dames forme une aorte de camp retranché; Non seulement ils ne Veulent pas s'en aller^ mais leurs trbUpés ont l'ordre de résister dans les premières lignes, et Ludendorfï va faire ici rexpêrience dé la défensive nouvelle qu'il a inventée. Cette défensive, nous en ignorons
(1) Et si l'on veut eritore une noiiVehe preuve de cette croyance persistante en la continuation de la retraite allemande, on la trouve dans là i)irëctive du 17 avril, 10 h. 30, où le général NiVêllé avoue sa surprise dé la résistance qd'il à rencontrée. « La bataille engagée hier a nettement montré l'intention qu'a Vknnenii de tenir ferme sUr te front dé la VI^ arihée et de rèhdre par suite difticiles et coûteux les progrès de votre groupe d'armées tèk ié NôM. »
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encore les modalités. Elle est le fruit des enseignements de la bataille de la Somme que le général von BeloW a étudiée en vue d'un règlement nduveaU.
Elle consiste à diviser le terrain en larges zones de combat, échelonnées en profondeur ; et surtout, à lancer des contre-attaques partant de 7 ou 8 kilomètres en arrière avec des troupes fraîches mises hors de portée de là préparation d'artillerie, au moment où l'assaillant arrive, désorganisé par l'assaut, à l'extrême limite dé soft effort. De plus, le repli a donné à Ludendorff des disponibilités importantes. Ces disponibilités, il va en partie les masser dans la région de Laon, parce qu'il sait bien que les Français peuvent attaquer là et pas ailleurs. En nous enlevant la possibilité de diriger contre lui une série d'attaques échelonnées dans le temps, il a supprimé toute incertitude sur le point d'application de notre offensive.
De quelles forces disposaient donc les Allemands à bette époque? Les travaux officiels du 2^ bureau du G. Q. G. nous renseignent à ce sujet : « Les Allemands, dit la Notice historique rédigée à la date du 1^^ juin 1917 par ce bureau, dans leur projet de repli sur la ligné d'Hindenburg, avaient jugé indispensable d'en tenir fortement les charnières dans la région àU nord d'Arras et à l'est de Vailly;
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Il est donc naturel qu'au cours de l'hiver on ait déjà vu s'effectuer un certain renforcement de ces régions.
«Le 1^^ janvier 1917, il y avait au nord d'Arras 5 divisions et à l'est de Vailly 6 divisions. Le 15 mars 1917, il y avait au nord d'Arras 7 divisions et à l'est de Vailly 9 divisions.
« Mais, en raison de la longue préparation de l'offensive, les Allemands ont eu connaissance des projets franco-anglais assez longtemps avant leur exécution. La décision prise par le haut commandement ennemi semble avoir été alors de déjouer les attaques anglaises par un repli au nord d'Arras et au contraire de résister opiniâtrement aux attaques françaises entre Vailly et Reims.
« Cette décision était basée vraisemblablement sur la force des positions allemandes en face des attaques françaises.
« Le renforcement du front allemand a été précipité pendant le mois d'avril.
«Entre le l^^et le 9 avril, le front anglais s'augmente de 3 divisions.
«Entre le 9 et le 16 août, le front français s'augmente de 4 divisions.
«L'augmentation de l'artillerie suit parallèlement cet accroissement du nombre de divisions. Considérant le front oriental comme le seul théâtre de grosses opérations au prin-
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temps et décidé à y accepter la bataille défensivement, ils avaient ramené sur ce front les divisions qu'on avait pu retirer du front oriental et la majorité des divisions qu'on venait de créer en Allemagne.
« C'est ainsi qu'à la date du 1^^ avril on connaissait la présence en arrière du front de 43 divisions reposées, et, de plus, 9 divisions étaient en route vers le front français.
« Du l^i" au 16 avril, une partie de ces disponibilités était employée à renforcer le front. A la date du 16, il y avait encore 38 divisions dispojtiibles, prêtes à pied d'œuvre derrière les fronts d'attaque : 18 derrière le front opposé aux Anglais, 12 derrière le front d'attaque français, 9 échelonnées en Woëvre, Lorraine et Alsace. »
La situation de l'ennemi ne peut être meilleure. Le mauvais temps, nos erreurs de préparation, la légèreté avec laquelle ce scénario a été mis en scène, redoubleront ses chances de succès.
La préparation.
Comment, en effet, avions-nous préparé l'offensive sur le Chemin des Dames? Le panégyriste le plus fougueux du général Nivelle (1), dont le livre pour qui sait lire est le plus terrible réquisitoire qu'on ait écrit jusqu'à ce jour sur cet infortuné général, va nous le dire lui-même :
« Une seule voie normale d' avant-guerre, celle de Reims à Braisne, desservait le front des opérations. Complétée en principe par plusieurs raccordements et de nombreuses voies ferrées de 0,60, poussées elles-mêmes jusqu'aux lignes de feu, elle ne fut pas équipée avec l'ampleur utile. De même les deux nouvelles voies normales Fismes-Bouleuse et Fismes-Reims, non achevées à temps, ne furent
(1) Commandant de Civrieux : Page de vérité. Uofjensive de
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pas aménagées en vn^ de débarquements rapides des trqupes et des munitions. Bien mieux, la grande gare régulatrice fixée à Conantre, entre Sézanne et Fère-Chanipenoise, ne sera pas utilisée en dernière heure par suite de rivalités bureaucratiques entre les gares régulatrices de Trqyes et de Noisyr le-Sec.
« D'autre part, si 250 kilomètres de voies étroites sillonnèrent l'arrière du champ de bataille, le débit de ces voies resta au-dessous de ces prévisions, par suite de la mauvaise qualité du ballast, de l'insuffisance du personnel, du déficit en machines et en matériel roulant. Enfin le dégel de l'équinoxe, survenant après les grands froids de l'hiver, transforma en bourbiers crevés d'ornières les routes construites en vue de l'offensive ; en conséquence, les transports automobiles §e heurtèrent à des difficultés insuffisamment prévues.
«C'est ainsi que, sans doute, les munitions accumulées dans les parqs parvinrent avec retards et par à-coups jusqu'aux unités engagées, et celles-ci purent avoir le sentiment que subitement les munitions pouvaient faire défaut. »
« L'énorme machine, ajoute le rapport Bérenger, était bien là préparée et Guti)lée ; mais ses transmissions, trop hâtives et trqp
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faibles pour une aussi lourde masse, n'ont que faiblement fonctionné. Et cette faiblesse a pesé sur toute Toffensive : on peut même dire que c'est elle qui a rendu illusoire la seconde partie du programme de rupture. »
Mais à ce défaut d'organisation pourtant si grave dans une offensive qui devait se dérouler à un rythme accéléré, s'ajoutaient bien d'autres erreurs.
Le matériel d'artillerie destiné à pulvériser les puissantes fortifications ennemies sur toute leur profondeur était en nombre insuffisant. Le programme de fabrication en cours n'arrivait à échéance que dans plusieurs mois, et bien qu'on eût ramassé en vue de l'attaque tous les calibres, tous les modèles disponibles, on ne disposait pas du nombre voulu pour une opération de cette envergure. Nous aurions pu attaquer efficacement avec nos moyens sur 35 kilomètres au plus ; or, on se proposait de battre un front de 53 kilomètres. Nous disposions (artillerie de campagne, artillerie lourde, artillerie à longue portée) de 3 600 pièces environ pour la VI® et la V<^ armée, à qui incombaient la rupture. Ce chiffre, qui peut paraître très élevé, est en réalité très inférieur à celui que le règlement d'octobre 1917 prescrira à la suite d'expériences probantes. La dotation moyenne d'artillerie à cette époque rien qu'en A. C, A. L.,
et A. L. G. P., non compris les canons de tranchée, est fixée à 108 pièces au kilomètre et la dotation forte à 150. Pour une attaque comparable à celle-ci, la V® et la VI^ armée auraient dû disposer pour un front de 40 kilomètres de 4 320 pièces dotation moyenne, de 6 000 pièces dotation forte. Et pour battre quatre positions ennemies à la fois, la dotation forte s'imposait évidemment. Quant à la qualité, notre matériel d'artillerie lourde se composait en majeure partie de pièces à tir lent, d'où longueur de la préparation. Nous avions fort peu de projectiles à gaz, d'où nécessité d'user surtout de tirs de destruction observée.
Mais l'observation à cause de notre position en contre-bas était impossible, par manque d'observatoires terrestres ; l'aviation seule nous permettait d'exécuter les réglages indispensables. Par suite du mauvais temps continu, les vols furent réduits à rien : 70 p. 100 des réglages ne purent être effectués. Néanmoins, l'artillerie se mit à tirer avec une prodigalité inouïe au petit bonheur : certains jours, on utilisa 1 200 000 projectiles de tous calibres. En dépit de ce déluge de mitraille, les photos aériennes montraient que la plupart des organisations ennemies restaient intactes.
Pour l'infanteFie, même insuffisance. Le front d'attaque de la ¥P armée, par exemple, d'environ 20 kilomètres, comprenait 13 kilomètres de secteur actif. Sur ces 13 kilomètres, le général Mangin disposait de 6 divisions en première ligne, 4 divisions en réserve de corps d'armée et 1 division en réserve de général en chef, soit un total de 11 divisions ; ce qui donnait aux 6 divisions de preinière ligne un front de plus de 2 kilomètres à tenir.
L'Instruction du 31 octobre 1917, qui marque l'apogée de la méthode offensive française et met en œuvre notre expérience de trois ans de guerre, prévoit des disponibilités autrement fortes. Elle établit trois types de dotations : dotation maxima, dotation moyenne, dotation minima, chacune d'elles correspondant à une situation particulière de l'ennemi. C'est ainsi que la dotation maxima « correspond à la situation d'un ennemi en garde, c'est-àdire renforcé et puissamment outillé sur des positions complètement organisées. Elle a pour but de permettre une succession rapide d' efforts puissants ». Cette situation s'applique exactement à celle de l'armée Mangin sur le front de l'Aisne. Or,, dans ce cas, le règlement du 31 octobre prévoit que sur toute l'étendue du front actif les divisions d'infanterie de première ligne seront engagées chacune sur un front de 1 200 mètres seulement, et qu'il y
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aura autant de divisions de deuxième ligp^ que de divisions de prenaière ; soit, powr 13 kilomètres, 10 divisions de première ligne et 10 divisions de deuxième ligne.
On voit quel écart sépare la n^éthpde de calcul des forces employées par le général Nivelle de la méthode préconisée par le général Pétain en octobre 1917.
L'attaque fixée, après des retards successifs, au 10 ^vril, fut reculée au 14, puis au 16. Le général Mangin. s' avisant le 4 avril que « ses observatoires terrestres n'apercevaient que les premières lignes allemandes », réclama le premier un délai de deux jours. Ensuite, le général Micheler obtint deux nouveaux jours de préparation. Enfm le général Mangin, revenant à la charge, estime que quarantehuit heures de plus lui étaient indispensables. Ce ne fut, paraît-il, que lorsque les exécutants eurent déclaré par téléphone « que la préparation d'artillerie était parvenue aux résultats utiles )) que le général en chef donna le signal de l'attaque. Mais quoi, pouvait-on reculer encore? A quoi aurait servi de retarder d'un jour ou même de huit, désormais, cette offensive si mal préparée, si inopportune, que l'ennemi, renseigné de longue date, en possession depuis l'affaire de Sapigneul, où il avait fait 800 prisonniers dont un commandant, de tous les croquis, attendait à coup §ûr? C'est
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plus tôt qu'il eût fallu prendre les résolutions sages. Et d'ailleurs, depuis le 9 avril, les Britanniques étaient entrés en action. Le fossé était là, il fallait le franchir.
Tous ces retards infligeaient par surcroît aux soldats des souffrances qui affaiblissaient leur état physique. Cette énorme masse de troupes rassemblée dans un espace aussi restreint manquait de cantonnements. Combien d'unités campèrent dans la boue, pendant plusieurs jours, sous la pluie battante, dans le froid glacial? Les régiments noirs, entre autres, avant d'être engagés, perdirent en malades le quart de leur effectif. Admirables soldats, dont l'enthousiasme persistait en dépit du temps affreux et qui montraient une confiance digne d'un meilleur sort. On leur avait dit que l'ennemi ne résisterait pas à un choc pareil. La vue de tant de canons, de tant de matériel, de tant de régiments, redoublait leur confiance. Mais, s'ils avaient pu interroger leurs colonels ou leurs généraux, ils auraient été épouvantés du souci qui rongeait leur cœur.
En effet, à ces hommes qui avaient acquis sur le champ de bataille une dure expérience, les fautes commises n'échappaient pas. Beaucoup d'entre eux, n'écoutant que leur conscience, avaient fait part à l'autorité supérieure de leurs craintes. Le gouvernement
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chaque jour, recevait lettres et rapports, la plupart signés de noms connus, qui criaient qu'on s'engageait dans une aventure folle et que l'armée française courait au désastre. Des parlementaires, saisis de plaintes semblables, affluaient au cabinet du ministre. Toutes ces réclamations concordaient étrangement, montraient les lacunes et les fautes avec une précision troublante. Il suffit de citer un de ces documents pour comprendre quelle inquiétude devait s'emparer du ministre qui les recevait.
Secteur postal 184, le 4 avril 1917,
Note sur la prochaine offensive.
A. — Situation des armées françaises sur le front nord-est à la fin de février 1917 (avant le recul allemand) .
Les lignes allemandes d'Arras à Soissons forment un saillant accentué très garni de troupes ; nous nous proposons de réduire ce saillant et de faire ces troupes prisonnières. Dans ce but, quatre attaques principales franco-anglaises sont prévues s'échelonnant d'Arras à Reims, chacune de ces attaques décalée de cinq jours environ par rapport à la précédente. Les attaques s'échelonnent donc sur une période de vingt jours et sur un
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fîTont ttès considérable; rehnemi ne pourra discerner clairement quel eàt le point ou l'attaque sera décisive.
Les résultats à attendre de cette gràtidé opération sont les suivants : en échange de sacrifices probablement lourds, on peut espérer gagner 40 ou 50 kilomètres, faire prison-, niers 100 000 à 150 000 hommes, peut-être même rompre complètement les lignes allemandes.
B. — Situation au commencement d'avril.
Le saillant d'Arras à Reims a à peu près complètement disparu ; la nasse dans laquelle on pouvait espérer pretidre 100 000 Allemands a disparu du même coup ; la situation sur laquelle était basée la précédente manœuvre stratégique est entièrement bouleversée.
Ce n'est plus du reste quatre attaques qu'il s'agit de déclencher, c'est seulement deux avec décalage de cinq jours entre elles. Le doute sur le point d'application n'existe plus pour l'ennemi.
Le G. Q. G;^ en face d'Une situation entièrement nouvelle, n'a modifié son plan initial que dans les limites minima ; il se flatte d'obtënit* avec des modifications de détail un résultat analogue à celui qu'il espérait précédemment avec raison. Gomme toujours, ~ le
passé eât là pour le preuver^ — il montre un illusionisme et un optimisme absolus.
Il commet là une faute grave qui peut avoir pour la France des coUséqUenCîes irréparables. De l'aveu d'un grand nombre d'exécutants, de l'aviis surtout de leurs chefs eux-mêmes^ la manœuvre ne peut plus avoir qu'une portée tactique et restreinte. Certes nous ferons des prisonniers, nous prendrons des canons, mais au prix des plus lourds sacrifices, et nous n'obtiendrons aucun résultat stratégique.
Nos gains se borneront forcément à une étroite bande de 10 à 20 kilomètres ; les Allemands amenant leurs réserves nous arrêteront net.
Les événements de Russie d'une part, lé raccourcissement des lignes allemandes de l'autre, ont permis à nos ennemis d'augmenter sérieusement leurs disponibilités : elles se chiffrent au moins par 60 divisions, dont 45 sur le front français.
En somme il apparaît clairement :
a. Que la prochaine offensive française se déclenchant en ce moment n'obtiendra que des résultats fort minces, mais nous coûtera, si elle est poussée à fond, comme il en est dans l'intention du G; Q. G., des pertes extrêmementlourdes: et le pays n'a plus d'hommes^ api-ès ceux-ci qui lui constituent sa dernière et magnifique àrnîée;
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b. Que les illusionnistes du G. Q. G., s'appuyant sur l'autorité de quelques chefs énergiques, mais à vues courtes, ne veulent pas voir que les effectifs des réserves allemandes sont tels que toute manœuvre stratégique vraiment payante est impossible sur le front d'attaque choisi ;
c. Qu'en déclenchant cette offensive en ce début de printemps, pluvieux et froid, nos pertes par le feu s'accroîtront du quart, du tiers, peut-être plus encore ; les masses mises en mouvement dans le G. A. R. sont telles en effet (1 200 000 hommes) qu'une grande partie des troupes devront coucher en plein air de façon constante, et il n'est pas nécessaire d'en dire plus ;
d. Que nous allons dès avril, sans avoir derrière nous aucune réserve, engager toute l'armée française dans une opération formidable et probablement sans issue, et que faute d'hommes, lorsque la belle saison reviendra, nous ne pourrons pas poursuivre nos efforts.
/. Enfin, il saute aux yeux de tous les gens qui réfléchissent que la direction générale de la guerre est actuellement livrée au hasard et n'est assurée par personne.
Je résume ici l'opinion des chefs les plus réputés de notre armée et notamment du
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chef même qui doit diriger la prochaine offensive, le général Micheler.
Pour ma part, je suis si profondément ému de voir qu'à une situation entièrement nouvelle le G. Q. G. n'a pas trouvé moyen de faire face autrement que par un rafistolage d'un projet désormais sans bases sérieuses, que je crois de mon devoir d'adresser au gouvernement de la façon la plus pressante et la plus formelle la demande suivante : comme député, comme ancien ministre de la Guerre, et enfin comme chef responsable de la vie de 10 000 hommes, je demande que le gouvernement, avant que s'engagent les opérations, convoque, consulte et entende tous les commandants de groupes d'armée, soit ensemble, soit séparément, en commençant par celui qui demain va conduire les armées françaises à l'attaque : le général Micheler.
Signé ; Messimy.
Un cri d'alarme poussé avec cette vigueur ne pouvait rester sans écho. Le 6 avril, la réunion demandée eut lieu, et nul doute qu'elle eût abouti si le courage civique des hommes de valeur qui y prirent part avait pu être à la hauteur de leur courage n^ilitairei
Le Conseil de Guerre du 6 Avril.
L'intervention du colonel Messimy décida donc le gouvernement à mettre en présence une bonne fois pour toutes le généralissime et les généraux commandants de groupes d'armées, dont plusieurs manifestaient ouvertement leurs' appréhensions. L'explication qui devait en résulter, dans l'esprit de nos dirigeants, ne pouvait avoir que des avantages. C'est là un point de vue de parlementaires. La discussion, dans une démocratie, aboutit à la conciliation ou à l'adoption de l'opinion de la majorité. Mais, dans une organisation comme celle de l'armée, cette méthode ne pouvait qu'être inopérante. Discuter la volonté du chef, c'est déjà faire acte d'indiscipline. L'esprit critique ici se confond avec le mauvais esprit. L'armée a adopté quelques axiomes dont le bien-fondé, paraît-il, est
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confirmé par l'expérience. Un des plus solidement implantés en tout cas est celui qui veut que toute discussion autour d'un ordre affaiblisse l'autorité du chef. Et, s'appuyant là-dessus, le général Nivelle pouvait affirmer a priori que le simple fait de solliciter l'avis de ses subordonnés aboutissait à la diminution de son prestige. Il n'y a pas manqué.
Mais c'est une apparence dont il ne faut pas être dupe.
En l'espèce, l'obligation dans laquelle se trouva le nouveau gouvernement d'en venir à une consultation générale pour éclairer le débat et faire cesser un désaccord qui existait depuis le mois de janvier fournit la preuve même que le généralissime manquait d'autorité.
Sur le conseil de guerre qui se tint à Compiègne le 6 avril, il existe plusieurs versions. Mais, en dépit des divergences de détail, il ressort de tous les récits qu'on nous en a fait:
1° Que les généraux commandant les groupes d'armées intéressés dans l'opération et le général en chef n'avaient pas la même confiance dans le succès. Les premiers déclaraient que la rupture totale était impossible étant donnéeslescirconstances, et quel'attaque nous permettrait d'enlever une ou deux positions ennemies, ce qui ne laissait pas d'être
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avantageux ; le second affirmait sa foi entière dans la réussite de son plan de rupture et de poursuite ;
2° Que tous se trouvaient d'accord pour ne pas renouveler l'aventure de la Somme : c'est-àdire qu'ils comprenaient V inutilité de poursuivre une bataille d'usure si la rupture ne donnait pas les résultats voulus dans les trois jours. L'unanimité, sur ce point capital, aurait dû satisfaire tout le monde. Elle résolvait les divergences de vues et laissait à la bataille le soin de prouver qui avait tort ou raison.
A aucun moment, il ne s'est agi de retirer ni un canon, ni un homme au général Nivelle, ni d'entraver en quoi que ce soit son action. La vivacité de la discussion, dès lors, est inexplicable. Elle rappelle la scène ridicule du sonnet d'Oronte : « Je vous dis, monsieur, que mon plan est excellent. »
Elle ne s'explique que par le jeu d'une susceptibilité froissée, et l'on ne voit pas pourquoi les panégyristes du général Nivelle crient au sacrilège en évoquant le conseil de guerre du 6 avril, qu'ils feignent de considérer comme néfaste.
Si le commandement ne s'était pas entêté par orgueil à présenter cette offensive comme la suprême opération de la guerre, celle qui devait amener la décision, on evlt fêté îa vIg»
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toire du 16 avril comme, précédemment, la victoire de Champagne. Les Allemands, eux aussi, ont commis de ces erreurs. A Verdun, le Kronprinz fit les mêmes prophéties : comme il en arriva pour nous, ses succès réels se changèrent en défaite. La leçon aurait dû nous servir. Il n'est pas sûr que ce procédé de surenchère soit bien utile pour susciter l'enthousiasme des troupes. C'est à coup sûr, en cas d'échec, le meilleur moyen de provoquer des déceptions. Admirez, en revanche, comment, pendant la campagne de 1918, le maréchal Foch sut s'abstenir de mots imprudents.
Le général Nivelle, qui ne fera qu'appliquer au cours des événements les engagements qu'il avait pris devant le conseil du 6 avril, va se trouver prisonnier de ses paroles et, pour expliquer son échec, sera amené à invoquer une prétendue intervention des pouvoirs publics.
Le lô avril, à six heures du matin, après une préparation d'artillerie de neuf jours, les troupes françaises, avec un élan magnifique, partirent à l'assaut sur le front de l'Aisne. En dépit des attaques anglaises qui avaient commencé le 9 avril et avaient valu à nos alliés le beau succès de Vimy, en dépit de la tentative piteusement avortée de la III^ armée devant Saint-Quentin le 14, les Allemands, dûment avertis de ce qui les attendait, n'avaient pas un instant perdu de vue qu'ils avaient à faire face sur l'Aisne à l'attaque principale.
Ce qui s'est passé ce 16 avril et les jours suivants, il est inutile d'en faire une description imagée et vivante. Dans une circonstance aussi tragique, le narrateur n'éprouve pas le désir de combiner des phrases à effet,
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ni d'essayer d'impressionner le lecteur par le mouvement et la couleur de son style. Les documents officiels, dans leur brièveté saisissante, montrent suffisamment à quel résultat venait d'aboutir le plan magnifique du général Nivelle, qui comportait le débouché de la cavalerie dans la plaine de Laon, le matin du 17 avril.
Voici d'abord un historique général de la bataille qui montrera l'ensemble des combats. Il émane du 3® bureau du G. Q. G. et ne peut être suspecté de déformer la vérité.
21 juin 1917.
Historique sommaire de la bataille DES 16, 17 avril.
(G. A. R. et G. A. C.)
Le 16 avril à 6 heures, par un temps couvert et brumeux, les VI^ (6^ 20^ C. A., 2^ C. C.) et Ve armée (l^r, 5^, 32^, 7e C. A., 1 division du 38^ G. A.) partent à l'attaque depuis Soupir jusqu'à Courcy (nord de Reims) : plus à l'ouest, le 1^® C. A. attaquera à neuf heures le plateau de Lafîaux.
Le débouché de l'attaque s'effectue presque partout facilement ; le barrage allemand est en effet ou tardif ou peu dense. Par contre,
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dès le début de la progression à travers les organisations ennemies, notre infanterie se trouve battue par de nombreuses mitrailleuses établies soit en plein champ, soit sous des abris qui ont échappé à notre artillerie; une infanterie allemande très nombreuse garnit la première position, sur laquelle il est visible que l'ennemi entend résister avec acharnement.
A la fin de la matinée, au cours de combats très durs, la V^ armée a marqué deux succès importants ; à droite (7^ C. A.), elle s'est emparée de Courcy, Loivre, Bermericourt ; au centre (32^ C. A.), elle a pénétré dans la deuxième position ennemie entre l'Aisne et la petite rivière de la Miette. Partout ailleurs, elle n'a pu que prendre pied dans la première position ennemie; devant le plateau de Craonne,le 5^ C. A. a échoué presque complètement.
Du côté de la VI^ armée, les C. A. (2^ C. A., 20^ C. A.) réussissent à s'installer sur la crête du Chemin des Dames, mais ne peuvent réussir à la dépasser ; des îlots de résistance allemands (monument d'Hurtebise, sucrerie de Cerny) y rendent même précaire leur situation. Plus au sud, les éléments de gauche du 20^ C. A. et le 6^ C. A. ont été entraînés immédiatement dans un combat acharné autour de creutes, d'abris-cavernes, à l'in-
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térieur des bois ; ils ne peuvent progresser que très lentement et n'ont pas dépassé les première et deuxième lignes allemandes. A l'ouest, le 1er c. A. C. a enlevé Lafîaux et la ferme Moisy.
Ces combats très durs, les pertes qu'ils ont causées ont fatigué et désuni l'infanterie ; à partir de midi, elle est hors d'état d'un effort sérieux; aussi quand à 13 heures les tanks déboucheront sur Juvincourt, ils n'entraîneront plus avec eux que quelques fractions et arriveront sans soutien vers la deuxième position allemande. Dès lors, l'ennemi s'efforce à son tour de reprendre l'ofïensive.
Pendant toute la matinée, il a déjà exécuté une série de contre-attaques partielles extrêmement énergiques; il procède maintenant à des contre-attaques d'ensemble, menées avec de gros effectifs. Vers 14 h. 30, le 32^ C. A. arrête une violente contre-attaque venant de la région de Prouvais ; prise sous le feu de notre artillerie lourde, elle subit des pertes considérables. Par contre, les contre-attaques allemandes réussissent mieux dans la région de Juvincourt et sur la droite de l'armée, où nous perdons Bermericourt.
A la VI^ armée, le P^ C. A. C. est revenu sur ses tranchées de départ, à la suite de contre-attaques ennemies qui l'ont sévèrement éprouvé.
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Aux termes des ordres donnés dans la soirée du 16, les VI® et V® armées doivent continuer le 17 l'offensive entamée le 16. Le temps devient tout à fait mauvais dans la nuit ; le 17, il pleut à verse et il est impossible d'effectuer une préparation d'artillerie tant soit peu précise. Au cours de la journée, la VI® armée ne réalisera de progrès sérieux que dans la région de Braye-en-Laonnois, où le 20® C. A. s'empare des Grelines, tandis que le 6^ C. A. s'installe à la ferme des Gririons. A la V® armée, la journée n'est marquée que par une attaque du 1®^ C. A., qui tente sans succès de prendre pied sur le plateau de Craonne ; notre artillerie suffît à disperser les rassemblements que l'ennemi s'efforce de constituer dans la région d'Amifontaine, dans le but de continuer ses contre-attaques delà veille. En fait, tout l'intérêt de la journée est au G. A. C, où la IV® armée est passée à son tour à l'attaque.
L'opération de la IV® armée a pour objet essentiel l'enlèvement du massif de Moronvilliers, avec les sommets du Cornillet, du Mont-Blond, Mont-Haut, Casque, Téton ; elle est menée par le 8® C. A. (16® et 34® divisions et le 17® C. A. (24®, 33®, 43® divisions et division marocaine), que doivent appuyer en deuxième ligne les 128® et 169® divisions.
L'attaque s'effectue sur tout le front à
4 h. 45 par une violente bourrasque de pluie. A gauche, le 8® C. A. enlève rapidement les sommets du Cornillet et du Mont-Blond.
A droite, le 17® C. A. exécute une progression d'environ 2000 mètres qui lui donne le Mont- Sans-Nom. Par contre, aux deux ailes de l'armée, le mouvement en ayant est rendu très pénible et bientôt enrayé par des mitrailleuses intactes. Ici encore, on s'est heurté à un adversaire qui a garni en forces sa première position et entend la défense avec acharnement.
La situation ci-dessus, acquise dès 10 heures, ne se modifiera plus au cours de l'aprèsmidi ; nous ne progressons plus, nous maintenons la majorité de nos gains de terrain, malgré les contre-attaques très violentes que l'ennemi exécute en particulier sur le 17® C. A.
Les résultats obtenus dans la journée du
16 avril aux V® et VI® armées, puis du
17 avril à la IV® armée, provoquent de la part du général commandant en chef de nouvelles directives. Le 17, à 10 h. 30, il donne ordre au général commandant le G. A. R. de se borner à consolider l'occupation de la crête du Chemin des Dames avec la VI® armée, tandis que la V® continuera à faire effort dans la direction du nord-est : dans la soirée, il prescrit au général commandant le G. A. C. de maintenir le terrain conquis par la IV® ar-
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mée et « de poursuivre son offensive dans le cadre où elle a débuté ».
Tel est le récit scrupuleusement exact, sans lyrisme et ramené à ses vraies proportions, de l'ofîensive qui vient de s'engager.
Mais allons plus avant dans le détail. Le rapport suivant sur les opérations de la VI^ armée nous éclaire mieux encore sur les phases successives de la bataille.
Opérations de la VI^ armée
DES 16-20 AVRIL
D'après le Journal de marche de V Armée.
« Ordre de bataille : De la droite à la gauche (front) : 2^ corps d'armée colonial ; 20e c. A. ; 6^ C. A. ; 1^^ C. A. colonial.
«En réserve: 11^ C. A.; 18^ C. A. (à la X^ armée) ; 5^ division de cavalerie.
« Front d'attaque : 1° Du sud au nord : Lafïaux à Vauxaillon (1^^ C. A. C). Front passif de Soupir à Lafïaux (2 brigades territoriales);
(( 2° De l'est à l'ouest : Hurtebise à Soupir (2e C. A. C. ; 20e C. A. ; 6^ C. A.).
(( L'attaque, 15 avril. — Continuation de la préparation d'artillerie. Grande activité de
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l'aviation ennemie que la nôtre ne gêne pas suffisamment. Dans la nuit, les troupes prennent leurs emplacements pour l'attaque.
« 16 avril. — L'attaque est déclenchée à 6 heures.
« Le 2^ corps d'armée colonial progresse d'abord normalement, mais, dès 8 heures, les éléments qui avaient été signalés descendant les pentes nord du plateau sont anéantis ou dispersés par les mitrailleuses ennemies. En fin de journée, la crête est atteinte ; l'ennemi tient le bord nord. Progression, environ 500 mètres {àH ^ 3, c'est-à-dire trois heures après r attaque, V avance prévue devait être de 2 500 mètres).
« 20^ corps. Départ normal, mais progression ralentie dès le début par des feux de mitrailleuses. En fin de journée, progression totale de 1 kilomètre environ {à H -h 5, V avance prévue devait être de 3500 à 4000 mètres).
« 6^ corps. Occupation rapide des deux premières lignes, mais au delà la progression est arrêtée par les mitrailleuses ennemies.
« 1er corps colonial. Progression d'abord normale, puis arrêtée. Lalïaux pris et repris (lourdes pertes à la 2® division coloniale). Avance de la journée 500 mètres au nord, 1 000 au sud (r objectif à H -\- 4 lu 30 était à 2ê00 mètres plus à Vest)^
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« Les réserves ne sont pas engagées, sauf 2 bataillons. Prisonniers faits par nous, dénombrés le 16 au soir : 3 500.
(.i Journée du 17 avril. — Au cours de la nuit, peu de changement, sauf au 1*^^ q. a. C. | violemment contre-attaque et ramené presque | complètement dans ses tranchées de départ.?
«Dans la journée, réorganisation des uni-| tés. Attaques et réactions allemandes. Légère J progression à la gauche du 20® C. A. (bois de > Braye et Grelines) et au 6® corps (bois de la| Bovette, ferme des Grinons). Nombre total | des prisonniers le 16 et le 17 avril : 4 000. |
« La 5® division de cavalerie stationnée à ^ Pargnan est ramenée à l'arrière. Ordre est donné au 11® corps de relever le 2® corps colonial. Les avant-trains et caissons poussés sur la rive nord de l'Aisne, en vue des déplacements d'artillerie, repassent sur la rive sud.
« Journée du 18 avril. — Le 6® corps et la gauche du 20® progressent et occupent dans la matinée la Creute, Braye-en-Laonnois et la Cour-Soupir. Dans la journée, la progression continue à la suite de l'ennemi, qui semble \ contraint à la retraite vers le chemin des Dames et brûle les villages de Vailly, Aizy, Sancy et Jouy, qu'il évacue.
«Le 20® corps est monté sur le plateau.
« Le 6® corps occupe Vailly, Rouge-Maison
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et Ostel. Les territoriaux occupent Nanteuilla-Fosse, puis le reperdent. Une reconnaissance du 1er corps colonial traverse le fort de Condé inoccupé.
« Prisonniers faits : 400 environ. Au total depuis le 16 avril : 4 400 et 4 canons.
«Une division (la 166®) est donnée au 6® corps pour exploiter la situation, s'il y a lieu.
« Journée du 19 avril. — Violent bombardement du 2® C. A. C. en cours de relève par le 11® C. A. et du 20® G. A. Légère progression du 6® C. A. et du 1^^" C. A. C, qui occupe Lafïaux. Dans la soirée, la sucrerie de Cerny est perdue et le monument près d'Hurtebise est enlevé.
« Prisonniers : 500 ; 2 canons de 105. »
« Journée du 20 avril. — Violente attaque sur le front du 11® C. A. repoussée. Légère progression du 20® corps. Le 6® s'approche du Chemin des Dames et occupe la ferme Certeaux et la ferme Gerbaux. Le 1®^ C. A. C. repousse de violentes contre-attaques et occupe Nanteuil-la-Fosse, Sancy et la ferme Volvreux.
« 50 canons ont été pris depuis le 18 avril.
(•^ Annexe. — Pertes de la VI® armée du 16 au 20 avril : tués, blessés et disparus : officiers 711, hommes 22 466.
« Le pourcentage est de 6 p. 100 pour les
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officiers et de 5,4 p. 100 pour les hommes, si on compare ces pertes avec l'effectif total de la VJe armée (11725 officiers et 416 151 hommes). Il y a lieu de noter toutefois que seules ont été engagées les 2^ et 3^ divisions de cavalerie (l^r c. A. G.) ; les 127^ et 56^ D. I. (6e C. A.); les 11^ 39^ et 153« D. I. (20e c. A.); les 10^, 15^ et 38^ D. I. (2^ C. A. C), soit un effectif de 90 000 combattants pour 22 000 tués, blessés, disparus. Le pourcen- ^ tageest donc de 25 p. 100 environ. » \
Voilà pour l'ensemble de la VP armée.
Bien que les objectifs réalisés fussent loin d'être atteints, les résultats obtenus grâce à la merveilleuse vaillance de nos troupes ne laissaient pas d'être honorables. Devant les attaques répétées du 20^ et du 6® corps, l'ennemi se repliait sur le Chemin des Dames dans la région de Jouy-Sancy et de Braye-en- Laonnois. Mais ce repli, qui visait à l'abandon d'une bretelle de leur ligne principale, ne signir fiait nullement de leur part un mouvement de retraite. Nous le vîmes bien au cours des combats de mai, où il nous fallut conquérir morceaux par morceaux le plateau qui domine l'Ailette et dont jusqu'à la victoire de la Malmaison la possession nous fut incessamment disputée, A queb obstacles s'étaient heurtés Im
exécutants? Quelles erreurs commises avaient empêché l'avance foudroyante qu'on espérait, c'est ce que vont nous dire les exécutants eux-mêmes.
Rapport sur les opérations du 2^ corps colonial du 16 au 18 avril.
Les opérations du 2^ C. A. C. pendant les journées du 16 au 18 avril 1917 feront l'objet d'un rapport complet qui sera établi dès que les comptes rendus et observations des divisions et des services seront parvenus (dans la première semaine de mai).
Conformément aux prescriptions de la note n^ 1822/3 du 22 avril du général commandant la VI® armée, le présent rapport a pour objet de présenter en un exposé succinct la physionomie de l'opération et les premières observations sur l'action des différentes armes et le fonctionnement des services pendant la période de préparation et au cours des attaques.
Préparation. — L'influence des circonstances atmosphériques défavorables a été le trait le plus saillant de la période de préparation. Le vent violent, l'atmosphère brumeuse, la pluie et la neige fréquentes ont amoindri dans une large proportion le rendement dèraviation,gênérobservation aérienne,
contrarié les réglages et l'exécution des tirs, empêché le contrôle photographique des destructions. L'activité de l'artillerie s'est trouvée, de ce fait, décousue, saccadée, incomplète. L'infanterie a également souffert des intempéries qui ont rendu très pénibles les travaux sur la position et le stationnement dans les bivouacs et alourdi les mouvements. Si l'état moral des troupes avant l'attaque était excellent, ainsi qu'en témoignent les extraits de correspondance, leur état physique laissait à désirer.
La veille de l'attaque, des reconnaissances avaient pénétré dans la position allemande. Les première et deuxième tranchées avaient été trouvées complètement bouleversées et inoccupées; plus loin, elles avaient dû se replier sous le feu d'un ennemi vigilant; l'aviation avait rendu compte que les tranchées étaient sérieusement démolies ; par contre,, celles situées plus en arrière, et notamment les travaux bordant le rebord nord du plateau, paraissaient à peu près intacts.
Sur la deuxième position ennemie, aucun renseignement précis ; les tranchées à proximité de l'Ailette semblaient démolies par endroits, mais sur le plateau de la Bove, aucune observation n'avait pu être faite. L'artillerie ennemie paraissait atteinte ; elle réagissait faiblement sans intensité bien soutenue sur les
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divers objectifs : tranchées de départ, batteries, cheminements.
Attaque. — A l'heure H, les troupes abordent en ordre les premières organisations allemandes. La crête géographique est atteinte presque sans pertes; le barrage d'artillerie ennemi est peu nourri et présente des lacunes. Toutefois, notre infanterie s'avance avec une vitesse inférieure aux prévisions. Le barrage roulant se décroche presque immédiatement et s'éloigne progressivement des premières vagues, qu'il cesse bientôt de protéger. Quelques mitrailleuses qui se sont révélées sur le plateau n'arrêtent pas l'élan des fantassins qui peuvent descendre le versant nord du plateau jusqu'au bord des pentes raides dévalant dans la vallée de l'Ailette. Là, ils sont accueillis et cloués sur place par le feu meurtrier de nombreuses mitrailleuses qui, postées sur des pentes, hors d'atteinte de nos projectiles, sont restées indemnes.
Quelques fractions utilisant des cheminements incomplètement battus parviennent à descendre les pentes, mais, d'une manière générale, les vagues subissent en quelques minutes des pertes considérables, particulièrement en cadres, et ne parviennent pas à franchir cette zone meurtrière, s'arrêtent, s'abritent et, sur certains points, refluent sur la dernière tranchée dépassée.
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Elles sont rejointes par les bataillons B, qui, partis à l'heure fixée, viennent se fondre sur la ligne de combat. Les bataillons C, conformément au plan de combat, s'avancent à leur tour ; quelques-uns peuvent toutefois être arrêtés à temps et occupent les premières tranchées allemandes ou nos tranchées de départ. En moins d'une heure, le combat s'est stabilisé ; toutes les tentatives pour reprendre le mouvement en avant échouent dès que l'on arrive sur la ligne battue par les mitrailleuses ennemies. La progression à la grenade par les boyaux et tranchées est seule possible et se heurte à une résistance de plus en plus vive.
Les réserves ennemies sont en effet à peu près intactes. Bien abritées dans les creutes du versant nord ou dans les abris très profonds, elles n'ont pas souffert du bombardement, etla tranchée courant sur le rebord nord du plateau leur constitue une parallèle de départ commode.
Pendant le reste de la journée du 16 et les journées des 17 et 18, le combat revêt la forme d'une série d'attaques partielles, précédées, autant que faire se peut, d'un bombardement des positions ennemies par l'artillerie et exécutées sous la direction du commandement local d'après les disponibilités en munitions et effgrenades.
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Dans ces attaques, et vis-à-vis des contreattaques allemandes, nos fantassins sont desservis par l'état du terrain détrempé, particulièrement de la zone bouleversée immédiatement derrière eux ; boyaux et tranchées sont remplis d'une boue gluante qui retarde l'arrivée des ravitaillements en munitions, ralentit singulièrement les mouvements préparatoires aux attaques et ceux nécessités par la remise en ordre des unités. Toutefois, jusqu'à la relève, et, sauf en quelques points, les fantassins conservent le terrain conquis, repoussent les contre-attaques et marquent çà et là quelques progrès. Le combat pour les unités du C. A. se termine dans la nuit du 18 au 19, où la relève s'effectue sans incidents et sans être gênée par l'ennemi, mais avec une grande lenteur due à l'état du terrain et à la fatigue des troupes.
Premières observations relevées au sujet des opérations.
Infanterie, — a. Le départ à heure fixe des bataillons des deuxième et troisième lignes est à rejeter. Si le 1^^ bataillon est arrêté, les autres viennent se fondre dans la ligne de combat, en augmentent la densité, y créant la confusion.
b. L'impossibilité de franchir une zone
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battue par mitrailleuses intactes et difficilement repérables est une fois de plus démontrée. Afin d'empêcher ou de retarder tout au moins leur entrée en action, il conviendrait, en réduisant la vitesse de déplacement du barrage, d'augmenter par là même sa densité sur certains points.
c. L'emploi des tirailleurs sénégalais a donné de grands mécomptes ; les Sénégalais, profondément atteints par la rigueur de la saison et les intempéries, étaient dans un état de moindre résistance physique, qui donnait des inquiétudes avant l'attaque. On signalait beaucoup d'accidents dus au froid et dans la nuit même de J — 1 à J on a dû en renvoyer beaucoup vers l'arrière, qui étaient incapables de se battre. Les unités sénégalaises constituent une troupe fragile; de fait, elles sont bien parties, mais les pertes en cadres ont eu les plus fâcheuses conséquences. Fatigués et transis, n'ayant plus un encadrement suffisant pour les maintenir au combat, les tirailleurs ont reflué isolément vers l'arrière, et leurs unités ont fondu et sont devenues inutilisables après quelques heures de combat.
On peut donc conclure ;
l*' Que l'utilisation des Sénégalais implique le beau temps et la saison chaude ;
2° La fusion de ces contingents avec les troupes blanches s'impose. Dans le C. A., ^
cette fusion doit se faire dans une proportion voisine de l'égalité : 2 compagnies blanches et 2 noires par bataillon de 4 compagnies.
d. Le calcul de la marche de l'infanterie, à raison de 100 mètres en trois minutes, s*est révélé trop rapide. Il n'est pas encore possible de donner des prévisions, mais la vitesse n'a pas dû dépasser 100 mètres en cinq minutes. Il semble que, dans l'avenir, il sera prudent de calculer la vitesse de déplacement du barrage roulant de manière à éviter tout décrochage en faisant, s'il le faut, quelque peu piétiner les vagues sur place.
e. On n'a encore aucun compte rendu sur l'emploi du canon de 37; mais la lourdeur du terrain a été un gros obstacle au déplacement de ces pièces et à leur ravitaillement eh munitions.
Artillerie. — a. L'observation du tir d'artillerie a été difficile. Le secteur ne possédait pas d'observatoire terrestre permettant de voir sensiblement au delà de la première tranchée ; aussi a-t-il fallu avoir recours à l'observatoin aérienne. Celle-ci a été entrecoupée, fragmentaire (mauvais temps). On a dû utiliser les ballons, qui donnent moins de certitude sur la précision des réglages.
b. L'artillerie de tranchée a donné de bons résultats, mais avec une grande consommation ; le vent violent a été cause d'une dis-
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persion exagérée du tir et, d'autre part, beaucoup de bombes n'éclataient pas.
c. Les tirs de 75 bons et aucune observation fâcheuse.
d. Les destructions par A. L. courte n'ont pas donné bons résultats : dispersion du tir trop forte. La cause en est l'emploi d'un matériel court à T. R. insuffisamment connu, et aussi la déviation du vent et également défectuosité des projectiles et des charges.
e. La faiblesse de la réaction ennemie attribuable peut-être à l'emploi d'obus spéciaux : l'artillerie ennemie, dans les premières heures qui ont suivi l'attaque, est restée presque silencieuse. Plus tard, elle s'est ressaisie et nous a violemment bombardés dans la soirée du 17, notamment.
Liaisons. — a. Liaison téléphonique. — Bonne.
b. T. P. S. Fonctionnement inégal. Inexpérience du personnel.
1^ Réglages. — Inexpérience du personnel. Défaut de connaissances mutuelles des différents organes chargés de travailler ensemble.
2° Aviation de surveillance et de commandement. — Manque d'exercice des observateurs en avions. Personnel peu spécialisé. Les messages du 16 avril, inintelligibles ; transmission meilleure les jours suivants.
Aéronautique. — N'a pas rendu les services espérés malgré le dévoûment du personnel : 10 condition atmosphérique difficile ; 2° activité de l'aviation ennemie.
a. La violence du vent n'a pas empêché les vols, mais beaucoup d'accidents d'atterrissage ; visibilité faible ; brume.
b. L'aviation de chasse ennemie a été très nombreuse ; nos avions n'ont pu observer au delà de l'Ailette.
c. L'infanterie ennemie a tiré sur nos avions criblés de balles.
d. L'arrivée tardive des escadrilles n'a pas permis le contact entre les observateurs et l'artillerie, d'où mauvais travail et malentendus.
Signé: Blondlvt.
Mais pour avoir une notion de plus en plus juste de la bataille, il faut continuer à descendre les échelons de la hiérarchie. Après l'armée le corps d'armée, après le corps d'armée la division. Celle dont nous présentons le rapport était commandée par le général Marchand, qui n'a jamais passé pour manquer de cran.
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Rapport sur les opérations de la 10^ D. I. C. DU 16 avril 1917.
La 10^ D. I. C. (2e C. A. C.) avait pour mission l'enlèvement des lignes allemandes de la région de la ferme Hurtèbise et la marche en avant après rupture du front, conformément aux ordres généraux de la VI^ armée. Sa tâche était particulièrement difficile, en raison du terrain de l'attaque dont les caractéristiques sont :
1" Absence presque complète d'observatoires terrestres sur les deuxièmes lignes ennemies ;
2^ Présence d'abris-cavernes (creutes) impossibles à détruire ;
3° Emplacements limités pour les positions de batterie à deux ravins connus et repérés par l'ennemi.
En outre, en cas de réussite, impossibilité de traverser la vallée de l'Ailette, que les marécages rendaient pratiquement infranchissables en cette saison.
L'attaque échoue ; une légère avance de quelques centaines de mètres est seulement acquise avec des pertes considérables (50p. 100 de l'effectif de la D. I.).
Des renseignements fournis par les exécutants, les causes en sont les suivantes :
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1° Densité des troupes de la défense égale à celle des troupes d'attaque.
2^ Préparation absolument insuffisante du terrain d'attaque. Routes impraticables, pas ou peu de voie de 0,60. Partant, amoncellement des munitions à proximité immédiate du front. Nombreuses explosions du fait du feu de l'ennemi.
3^ Préparation de V artillerie. — Ne pouvait être exécutée en raison du manque d'observation terrestre qu'en liaison avec aviation. Or, sur neuf jours de préparation, il n'y a eu que vingt et une heures de tir réglé, à cause du mauvais temps. Tir sur zone et en conséquence dépense exagérée de munitions, destruction médiocre. L'artillerie ennemie réagit peu, mais à coup sûr, sur les batteries françaises littéralement entassées dans les ravins de Paissy et de Vassogne. Les batteries de barrage ennemies ne se dévoilent pas.
40 Le temps. — Abominable, pendant préparation et surtout au jour de l'attaque : neige, vent, pluie. Hommes dans l'eau jusqu'à la ceinture. Sénégalais engourdis.
50 Attaque. — Progression de l'infanterie, 100 mètres en trois minutes.
Le tir de barrage de notre artillerie devait précéder à la même vitesse l'infanterie qui, progressant « la canne à la main », devait pouvoir coller sans difficulté.
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Résultat : Tinfanterie est arrêtée, les barrages mobiles de l'artillerie vont se promener à quelques kilomètres au delà. L'ennemi, les laissant passer, sort des creutes et arrête à loisir l'infanterie sans subir de pertes.
6^ Liaisons. — Fonctionnent pas ou peu. La T. S. F., la T. P. S. ne donnent pas un résultat satisfaisant : les avions ne peuvent voler. Le commandement, ignorant la situation exacte de l'avance, hésite à ramener en arrière les barrages mobiles, d'ailleurs soudés à ceux des unités voisines.
7° Infanterie. — Pesamment chargée :
trois jours de vivres, en vue d'une avance « certaine », deux ou trois grenades seulement. Les hommes se débarrassent en quelques minutes de leurs vivres et des grenades qui éclatent dans la musette. Fusils mitrailleurs inutilisables par l'enrayage et encrassement sont jetés. Les Sénégalais perdent leurs cadres, se groupent et .sont décimés.
Enfin, l'ennemi fait usage d'une nouvelle arme : mitrailleuse légère, un peu plus lourde que notre fusil mitrailleur, mais moins délicate et plus meurtrière.
8° Usure de Vennemi. — Infiniment inférieure à celle de nos troupes. Très peu de cadavres allemands dans les tranchées. 500 prisonniers environ. Pertes totales de l'ennemi évaluées à 2 000 ou 3 000 sur le front delà division.
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Conséquences, — Avant cette opération, le moral de la troupe était plus élevé que jamais. Jusqu'à l'échelon de régiment, confiance absolue dans la réussite. Au-dessus un certain malaise régnait, mais la foi existait. On pensait que le commandement supérieur possédait des éléments d'appréciation tels que l'opération était nécessaire et le succès certain. Et cependant les défauts de préparation apparaissaient à ce point que l'on regrettait là méthode infiniment supérieure et les moyens mis en œuvre en septembre 1915 en Champagne.
Aujourd'hui, on n'a plus confiance. Certains officiers au moral admirablement trempé jusqu'à ce jour ne voient plus la fin. On parle de la paix.
La troupe est abattue ; phénomène normal après une telle secousse. Elle se reprendra certainement, après quelques semaines de repos, mais comment recompléter les effectifs et surtout les cadres ?
Quittons la VI® armée et passons à la V®, qui s*est trouvée aux prises avec les mêmes difficultés et les mêmes vices d'organisation.
Note du général Guignabaudet, commandant la 2^ division.
Le front ennemi tenu par trois régiments : 15e Res. B. — 28^ Ersatz Bav. — 11^ Res. Bav.
Front 2 500 mètres. — Trois lignes d'ouvrages, dont la première très solide, Chevreux; la deuxième Tr. du Marteau-Enclume ; la troisième, Corbeny et tranchées, route 44.
Notre attaque est prise d'enfilade par les mitrailleuses du saillant du Tyrol et de la Californie, qui sont intactes.
Le plan d'action de l'artillerie fourni le 8 mars comportait :
2 batteries de 155 Schneider, 2 batteries de Filiaux, 2 batteries de 220, 1 batterie de 270, 2 artilleries divisionnaires.
Le 7 avril seulement, je sais que je n'aurai qu'une batterie Schneider. Je réclame au moins les coups de canon promis. On ne me les donne pas.
La préparation est allongée de deux jours, sans allocation de munitions supplémentaires.
Pour le transport des munitions aux batteries, pas de voie ferrée, et Ton est obligé de les transporter à bras.
Nos mortiers de 58 sont constamment survolés et marmites.
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Les réglages ont été difficiles à cause du temps et du manque d'observation, les avions volant peu et les observateurs étant inexpérimentés. Supériorité de l'aviation boche.
Les officiers du 155 sont inexpérimentés et ne savent pas régler ; je le constate par l'examen de leurs carnets de tir. Les officiers du 220 encore plus.
Je rends compte les 12, 13 et 14 que les démolitions et destructions sont insuffisantes faute de moyens.
Ce n'est que le 14 que j'ai les premières photos des destructions qui confirment l'insuffisance. Le nombre des canons a diminué.
Il manque 2 canons de 155, 2 canons de 220, soit un quart des J — 5 ; 10 canons de 75, soit un huitième.
Et ce sera ainsi pendant toute la préparation; au fur et à mesure qu'on remplace quelques 75, il y en a d'autres mis hors de service.
Chaque jour, par un marmitage bien réglé par les avions boches, les batteries de 58 sont retournées et mises dans l'impossibilité de tirer convenablement. Il en est de même de 2 ou 3 batteries de 75 au minimum.
Les avions boches ont tout repéré, et l'artillerie ennemie tire comme à la cible sur les P. C, les batteries, les tranchées.
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Il y a 38 batteries en action dans le secteur de la division dont les deux tiers des calibres de 105, 150 et 210. Viennent s'y ajouter des batteries d'Amifontaine, que je suis obligé de demander au 5® corps de contre-battre.
Il n'y a à leur opposer que 24 batteries de 75 et 6 batteries lourdes.
Les munitions sont mesurées au comptegouttes et arrivent difficilement. Le 17 au soir, il restait 9 coups de 155. Pour les batteries lourdes, on a des obus, mais pas avec les charges correspondantes ou inversement.
Le ravitaillement en munitions de 75 est rendu très difficile. Les échelons de l'A. D. 2 et de l'A. D. 60 ont perdu 562 chevaux, dont 270 morts par intoxication de gaz ou éclats d'obus et aussi par insuffisance de nourriture. Depuis quinze jours ils touchent 500 grammes ou 1 kilo de foin. J'ai plusieurs fois attiré l'attention sur ce point.
Le plan d'engagement a été fourni le 18 mars. S'il était mal fait, on avait tout le temps de le rectifier ou de me le faire refaire.
J'avais avec insistance demandé un quatrième régiment, en raison de la largeur du front et de la profondeur du terrain à conquérir (11 kilomètres, onze). On n'a pu me le donner.
Le matin de l'attaque, les avions boches
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survolent les lignes très bas. L'artillerie allemande commence à 5 heures un tir violent sur les tranchées.
Malgré ce tir continu, l'attaque part comme un seul homme d'une façon merveilleuse et arrive dans les tranchées boches.
C'est alors que le drame commence et qu'on découvre Tes mitrailleuses sous coupoles bétonnées.
L'attaque est, en même temps, prise de flanc par les mitrailleuses et les canons-revolvers du saillant du Tyrol, de la Californie, du boiis de Chevreux, de l'Enclume et de la route 44.
Il est inutile de pousser l'enquête plus avant. Mais il reste à montrer comment le général en chef, en présence du résultat obtenu, modifia d'abord ses directives et finit par mettre fin lui-même à son offensive en lui donnant une forme totalement différente de celle qu'il avait primitivement conçue.
Le lendemain de TOffensive.
Le jour même de l'attaque, quelques heures après le départ des vagues d'assaut, nos troupes, sur tout le front de bataille et jusqu'à l'arrière, avaient la conviction que l'affaire était manquée. Elles avaient trop l'expérience de la guerre pour ne pas savoir que, lorsque l'horaire d'une opération n'est plus appliqué, c'est que des résistances ont surgi qu'on ne peut réduire. L'horaire périmé apporte la certitude que toute la machine se détraque. D'heure en heure, le malaise s'accroît. Les ordres successifs donnés continuent à recevoir un semblant d'exécution, car il est impossible de lancer à temps des contreordres. L'artillerie poursuit implacablement son thème de tirs, les barrages se déclenchent, les feux d'interdiction jouent, mais l'infanterie, accroupie devant les obstacles, ne peu
suivre. Chaque rouage travaille à vide, là concordance des mouvements est rompue.
De même, les vagues d'assaut, qui doivent prendre le départ à heure fixe, s'ébranlent et se heurtent aux vagues précédentes. Il en résulte une effroyable accumulation d'unités que l'artillerie ennemie bombarde à loisir. Tout le matériel prêt à suivre arrive à son tour et embouteille les voies de communications. La confusion se communique ainsi jusqu'à l'arrière : les chefs, en présence d'une situation changée, ne savent à quelles résolutions s'arrêter et sollicitent fiévreusement par tous les moyens en leur pouvoir des directives nouvelles. Les uns, plus lucides, suspendent toute manœuvre ; mais d'autres, plus craintifs, essayent de mettre à exécution les ordres reçus ; il en résulte des décrochages dangereux : telle unité part, n'étant plus appuyée à droite ou à gauche, et se trouve isolée ; telle autre, n'étant plus soutenue danssonélan, reste coupée de l'arrière. Le découragement gagne les troupes sur lesquelles s'acharne le feu de l'ennemi, et si la vaillance individuelle du soldat français n'intervenait pas dans de pareils moments, l'on verrait surgir au milieu des troupes épuisées le spectre de la panique.
Qu'on imagine ce spectacle dans la matinée du 16 avril, répété sur un front de 40 kilomètres. Partout l'ennemi résiste avec fureur,
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des mitrailleuses se démasquent, barrant le passage. Nulle part le front n'a été suffisamment enfoncé pour permettre ces débordements, dont le règlement du 15 décembre 1916 faisait un si grand état.
Tandis que l'on piétine sur place, l'artillerie allemande se ressaisit et déclenche un feu meurtrier. Les blessés affluent à l'arrière, le service d'ordre est insuffisant à maintenir les petits blessés et les éclopés qui arrivent en nombre considérable et encombrent les formations d'ambulance. Tous ces hommes, en chemin, croisent les troupes qui montent à la bataille, et leurs récits amplifiés sèment le trouble dans tous les cœurs. Voici comment un officier de la Section d'informations du G. Q. G., détaché aux armées de poursuite, raconte le spectacle auquel il a assisté le 16 avril et les jours suivants :
« La I^^ et la X^ armée recueillaient directement les nouvelles du front par les conversations de ceux qui sillonnaient les routes. La veille, elles partageaient les espérances de l'avant, qui était dans un grand enthousiasme.
« Mais le jour de l'attaque déjà l'espérance est en décroissance. Le bruit court de notre infériorité en aviation et que les destructions n'ont pas été faites.
« L'arrière des V® et VP armées donne
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le spectacle d'un désordre et d'une inorganisation absolus. Ceux qui ont vu la Somme et Verdun comparent.
« Dès le 17, de l'avant à l'arrière, arrivent des rumeurs graves. Les armées de poursuite, toutes prêtes à marcher, restent immobiles, donnent une à une leurs unités et se bornent à recueillir les divisions éprouvées.
« Les jours suivants, les troupes relevées du 1er c. A. et du 2^ C. A. C. traversent en convois automobiles la région d'Épernay et de Château-Thierry et mettent au courant de la situation les troupes qu'elles rencontrent.
« A Château-Thierry, des cris de Vive la paix! se font entendre. Les hommes disent couramment : « On nous a fait assassiner ! » Toutefois, il ne se produit aucune scène de désordre. Les troupes sont en proie à la tristesse ; quelques-unes manifestent leur fureur de l'échec ; mais aucune insubordination.
« Dans les hôpitaux, les blessés sont tous dans un morne découragement. Ils disent qu'on s'est heurté à des défenses non détruites.
«Les soldats du 1^^ C. A. racontent que devant les plateaux de Craonne les troupes ont été fauchées par des mitrailleuses placées dans des abris bétonnés. On parle de pertes terribles qui en ont résulté; une division, la 2®,
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aurait perdu pour ses trois régiments 100 officiers et 3 200 hommes.
« L'impression générale est que notre artillerie a été moins bien réglée qu'aux attaques précédentes, qu'elle tirait trop loin sans s'occuper des premières lignes (1).
« Le 2® C. A. C. aurait subi des pertes considérables. On disait que le 7^ corps avait perdu la moitié de ses effectifs.
« Un train chargé de troupes fraîches portait sur ses wagons ces inscriptions à la craie : Vive la paix! A la boucherie!
« Le lieutenant-colonel Nieger, amené gravement blessé à Château-Thierry, disait à l'hôpital : « C'est à en pleurer. Notre attaque, « une boucherie plus exactement, m'a laissé « un souvenir épouvantable. Nous sommes « revenus aux plus mauvais jours de 1914 et « 1915.Je n'ai jamais vu affaire aussi mal mon- « tée, aussi mal préparée. Quoi qu'il puisse i( m'en coûter, je veux le dire et le répéter... »
Au G. Q. G., dès les premières nouvelles, les personnes sensées s'étaient rendu compte que l'échec était total. Le 3^ bureau, au reste,
(1) On trouve la confirmation de ces impressions pénibles dans mi article fort intéressant publié dans la Revue de Paris par M. René Maublang. M. Maublanc, professeur au lycée. d'Épernay, à l'époque où ces événements se sont passés, eut l'idée de demander un an après comme composition française à ses élèves de raconter leurs impressions du 16 avril. On trouve dans la copie des élèves tous les bruits rapportés ci-dessus et la preuve de l'immense découragement qui s'empara de l'armée au lendemain de l'écliec.
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semblait avoir perdu la foi depuis longtemps. Le chef éminent de ce bureau, le colonel Renouard, avait écrit peu de jours auparavant, au général Nivelle, une lettre par laquelle il dégageait sa responsabilité. Bien que cet officier soit mort, plusieurs officiers du 3^ bureau restent, qui ont eu connaissance de cette lettre à laquelle le général Nivelle n'a jamais donné de réponse et qui ne figure pas aux Archives. Ces désaccords, ajoutés à tant d'autres, n'ont rien de surprenant, pour peu que l'on sache les dessous des choses.
En effet, le général Nivelle avait placé toute sa confiance dans son chef de cabinet, le colonel d'Alenson, de qui émanaient la plupart des directives et des ordres, et ce, contrairement au règlement, qui interdit justement cette ingérence d'un chef de cabinet, irresponsable en matière d'opérations. D'un tempérament autoritaire, le chef de cabinet se substituait volontiers au général en chef et s'interposait entre lui et le bureau des opérations. L'offensive était devenue non plus la chose de l' État-Major, mais une affaire personnelle au généralissime et à son cabinet.
Parmi les impressions recueillies à ce moment au G. Q. G. par l'auteur de ces lignes, l'une d'elles demeure des plus vivaces, à savoir l'étonnement douloureux que provoqua le succès des contre-attaques ennemies.
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On apprenait successivement que nos meilleures troupes, celles du 1^^ q x C, du 6^ et du 7^ corps, après une première avance, très inférieure, d'ailleurs, à celle qui avait été prévue, étaient ramenées à leur point de départ.
11 se passait là un phénomène inexplicable. Certains accusaient nos troupes de n'avoir plus la même valeur qu'en 1916 pendant la Somme et incriminaient leur faculté de résistance et leur moral. En fait, l' État-Major se trouvait en face d'une tactique défensive qu'il ne soupçonnait pas. La contre-attaque de profondeur avait surpris le commandement français, et ce n'était pas une des moindres raisons de notre échec que ce renouvellement total des méthodes de combat allemandes en ce moment. 11 n'a cessé d'en être ainsi pendant toute cette guerre : chacun des adversaires s'est ingénié tour à tour à découvrir un procédé pour arriver à dominer son ennemi. Certes, aucun des procédés en jeu ne supprimait les grands principes de la guerre, mais toutefois c'était commettre une grave erreur que de ne pas voir combien ils apportaient de variété dans l'application des principes.
De son côté, le général Nivelle n'avait pu s'empêcher, malgré la foi qu'il avait en son
étoile, de constater, le matin même du 16 avri], que le plan grandiose était par terre. L'homme qui avait eu la conception de l'offensive, qui avait réglé la marche des troupes et l'horaire qu'elles devaient suivre, ne pouvait se faire illusion.
11 s'agit d'être sincère et logique avec soi-même. Ou bien le général Nivelle avait eu pour but, comme il l'a répété vingt fois dans ses instructions, « de rechercher la destruction de la masse principale des armées ennemies sur le théâtre occidental », but qui ne peut être atteint que par une bataille décisive livrée à toutes les forces disponibles de l'ennemi et suivie d'une exploitation intensive, et cela dans un délai très court ; ou bien il voulait uniquement engager une bataille d'usure à longue haleine, et soumettre l'ennemi à des attaques qui l'obligeraient à tenir ses forces sur notre front. Mais ses propres paroles et son souci de prévoir une masse de manœuvre destinée à faire irruption par la brèche afin d'exploiter la situation sans laisser à l'ennemi le temps de se ressaisir, prouvent que son dessein était bien le premier que je viens d'énoncer. Dans ce cas, l'arrêt de ses troupes devant des obstacles non détruits anéantissait son projet. Toute l'économie du plan, la brutalité, la rapidité de l'offensive ne tendaient-elles pas à créer chez l'ennemi
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le désarroi qui nous perrnettrait seul d'enlever les troisième et quatrième positions? Le général Nivelle est revenu sans cesse là-dessus. Dès lors, que devient-il ce facteur de rapidité si la journée se passe et le lendemain, sans que l'assaillant se soit rendu maître de la deuxième position? « Mais depuis quand, s'écrie le panégyriste du général Nivelle, une bataille peut-elle êtr^ considérée comme une manœuvre de développement horaire, regardée comme perdue parce que, dès le premier choc, les résultats escomptés n'ont pas été atteints? » Malheureusement, il ne sert de rien ici d'invoquer Bonaparte et Marengp. La fatalité de la bataille moderne, telle que nous l'a faite la nécessité de surgir hors d'une zone fortifiée avant d'imposer la manœuvre à l'adversaire, exige que l'on soit astreint à un horaire tyrannique. Il faut tout ignorer de la guerre actuelle, pour prétendre le contraire, alors qu'on a lu les prescriptions minutieuses des chefs, de Nivelle lui-même, en vue de régler, montre en main et minute par minute, le départ et la marche des vagues d'assaut, le déclenchement de l'artillerie, l'entrée enaction des troupes de deuxième ligne, la mise en branle des réserves, des ravitaillements, et que seule la stricte application de l'horaire permet à tous ces éléments de concorder entre eux.
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La rupture brusquée permettait l'exploitation. Celle-là étant manquée, il fallait recommencer l'opération avec des chances moins grandes de la réussir, puisque, si peu surpris qu'ait été l'ennemi, il le serait moins encore et que nous aurions le même matériel insuffisant à notre disposition.
Mais le général Nivelle va essayer de tirer parti de sa situation. Il va essayer de remporter une demi-victoire stratégique, avec les atouts qu'il a encore en mains.
La IV^ armée, en effet, s'est déclenchée le 17 au matin, à l'est de Reims, avec un certain bonheur ; elle a mordu sur les hauteurs au sud de Moronvilliers. Il y a encore un espoir de ce côté. Le général en chef va mettre un corps nouveau à la disposition du général Anthoine, et il lui ordonnera non seulement de maintenir le terrain conquis, mais de poursuivre son offensive dans le cadre où elle a débuté.
En même temps, le 17, à 10 h. 30, il donnera au général Micheler les instructions suivantes :
(( 1° La bataille engagée hier a nettement montré l'intention qu'a l'ennemi de tenir ferme sur le front de la VI^ armée et de rendre
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par suite coûteux et difficiles les progrès de votre groupe -d'armées vers le Nord.
« 20 C'est donc actuellement vers le nord-est que doit s'axer votre effort en partant de la base qui vous est assurée par les progrès de la V^ armée...
« 3° Sur le front de la VI^ armée, bornezvous à faire terminer et consolider la conquête des hauteurs sud de l'Ailette, afin d'assurer définitivement notre établissement au nord de l'Aisne. »
On voit à quoi tendent ces ordres. Le généralissime renonce à s'ouvrir un chemin vers le nord, donc il renonce à faire converger son attaque avec celles des armées anglaises et de la III^ armée française ; il n'espère plus se porter sur les communications ennemies dans l'axe Laon-Vervins-Hirson ; sur sa gauche, il abandonne la victoire stratégique et n'essaye plus que d'obtenir un succès tactique. Néanmoins, sur sa droite, il tente encore de poursuivre l'enveloppement de la région au nord de Reims (Mont-Spin-Mont-Sapigneul, Brimont, Nogent-l'Abbesse) et peut-être l'exploitation en direction de Vouziers par la convergence des attaques de la V^ et de la IV^ armée.
Au fond, son espoir n'est guère justifié.
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De ce côté également, la rupture devait être brusquée, rapide, pour avoir des chances de réussir. La V® armée, bien qu'elle se soit emparée de Loivre, Courcy et Bermericourt et qu'elle ait pénétré entre l'Aisne et la Miette dans la deuxième position ennemie, n'a pas atteint ses objectifs. Les atteindra-t-elle le lendemain? Et si elle les atteint, n'est-il pas dangereux de la lancer sur les deux rives de l'Aisne en direction du nord-est, alors qu'on n'est pas maître des hauteurs du Vieux-Laon, qui commandent la plaine où elle va s'engager? Justement le général Nivelle — et Micheler après lui — insistaient particulièrement dans le plan primitif sur la nécessité d'être en possession de ces hauteurs avant d'exploiter vers le nord-est, et c'est à cette nécessité qu'on obéissait .en exigeant de la VI^ armée la vitesse suffisante, afin de s'en rendre maîtres le premier jour. Quoi qu'il en soit, on va faire effort de ce côté.
Malheureusement, la IV^ armée, après avoir enlevé dans la matinée du 17 les sommets du Cornillet et du Mont-Blond et réalisé une progression de 2 kilomètres à droite, qui lui donne le Mont-Sans-Nom, ne continue pas ses succès. Maintenue sur ses deux ailes par les contre-attaques ennemies, son mouvement est enrayé. Quant à la V^, elle a perdu Bermericourt et a dû reculer dans la région
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de Juvincourt. De plus, elle a essayé, sans résultats, de s'emparer du plateau de Craonne. Tout semble donc fini de ce côté.
Mais un coup de théâtre se produit à ce moment sur la gauche qui va redonner un instant d'espérance et permettra par la suite d'équivoquer sur le succès possible. Le 18, la VI^ armée, qui a énergiquement combattu pour achever la conquête du plateau, voit sa vaillance couronnée de succès. L'ennemi se replie devant elle jusqu'à la ligne Siegfried en abandonnant des canons et du matériel. Il ne faut pas songer, toutefois, à espérer c'e ce côté une reprise de rupture. L'ennemi sur ses nouvelles positions s'affirmera inexpugnable.
En revanche, la journée du 18 n'amènera aucun progrès à la V^ armée, pas plus qu'à la IV®. Les jours suivants, nous parvenons à grand'peine à nous accrocher au rebord sud du plateau de Californie et à réaliser quelques gains sur les hauteurs de Môronvilliers.
L'Offensive s'arrête,
Dans ces conditions, le général Micheler adresse, le 21 avril, au général Nivelle, aux fins de solliciter des ordres nouveaux, la lettre suivante :
(( Q. G., 21 avril 1917.
« Général Micheler à général commandant en chef, S^ Bureau.
« La directive donnée au G. A. R. au lendemain de l'attaque générale définit sa mission ainsi :
«Faire effort vers le nord-est en partant de la base assurée par le progrès de la V^ armée, dans le but de poursuivre la rupture et d'arriver à V exploitation en profitant du désarroi initial consécutif à V attaque.
« En même temps « achever et consolider
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la conquête des hauteurs au sud de l'Ailette, afin de couvrir l'offensive sur l'aile gauche ».
« Depuis, sont intervenus divers faits qui modifient la situation :
« 1^ L'ennemi, qui paraissait décidé à tenir ferme sur le front de la VP armée, s'est complètement replié sur la ligne Siegfried ; notre situation en est par suite consolidée.
« 2° Les attaques tentées pour s'emparer des hauteurs au nord de Craonne et de la ligne crête Mont-Sapigneul-Mont-Spin n'ont pas donné de résultats : notre progression vers le nordest risque de ce fait d'être exposée sur les flancs.
« 3^ Indépendamment des pertes sensibles subies, l'état de fatigue des troupes, aggravé par les conditions atmosphériques défavorables, a obligé de relever en majeure partie les grandes unités engagées. A la suite de leurs relèves, les unités françaises disponibles au G. A. R. se bornent à quatre divisions (en tenant compte des deux divisions affectées récemment au G. A. R.).
« 4° Les ressources en munitions dont dispose actuellement le G. A. R. et les allocations journalières qui lui sont actuellement consenties ne permettent pas de mener les attaques projetées. Il sera nécessaire de prévoir de plus fortes dotations supplémentaires qu'il n'a été envisagé dans les dernières instructions télégraphiques reçues.
« Dès lors, la question se pose de poursuivre ou non l'exécution intégrale du plan établi par mon instruction n^ 7391 du 17 avril, en conformité avec la directive du 17 avril.
« L'exploitation projetée au nord de V Aisne ne peut se concevoir sans une reprise d'offensive sur tout le fronts étant donnée la nécessité de la couvrir sur ses flancs. Le G. A, R. ne dispose pas des moyens pour la mener à bien, car elle exigera certainement des forces supplémentaires soit pour nourrir l'attaque, soit pour faire des relèves. En outre, il y a lieu de se demander si dans la situation actuelle le front d'attaque du G. A. R. se prête à une exploitation possible devant un ennemi averti et qui a eu le temps de se ressaisir. L'expérience du passé est de nature à nous mettre en garde contre toute illusion à cet égard.
« On doit, dès lors, envisager, en ce qui concerne le front du G. D. R., la nécessité de se contenter des opérations qui, tout en continuant à fixer et à user l'ennemi, auraient pôiir résultat d'améliorer notre situation actuelle.
« Dans cet ordre d'idées, une avance sur le front Corbeny-Juvincourt-Guignicourt serait loin de nous placer dans des conditions plils favorables^ puisqu'elle nous amènerait dans la plaine sous le canon de la Bove, du Vieiix- Laon et de Prouvais.
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« Il y aurait au contraire nettement intérêt à consolider notre situation sur la crête du Chemin des Dames, en poussant jusqu'aux pentes nord et à occuper tout le massif entre Craonne et la région de la ferme Froidmont. Ce serait enlever les observatoires de l'ennemi, en conquérir pour nous et nous assurer contre ses velléités de retour offensif. Ce serait ainsi mettre en mauvaise posture l'ennemi entre le Moulin de Lafîaux et l'Épine de Chevregny avec l'Ailette à dos.
« De même, la conquête de la crête Mont- Spin-Mont-Sapigneul s'impose pour couvrir le flanc droit des troupes qui occupent le camp de César.
« Ces deux opérations seront les premières à mener par des actions d'ensemble, si possible simultanées, car nous ne devons pas nous user dans des attaques de détail dont les inconvénients ne sont plus à démontrer.
« Enfin, une offensive ultérieure sur Brimont enlèverait à l'ennemi un important observatoire et préparerait les opérations ultérieures engagées avec la IV^ armée contre le massif de Béru.
« La solution à apporter à ces questions dépend évidemment de vos intentions générales actuelles et des ressources dont vous disposez tant en divisions qu'en munitions.
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« Je VOUS serai doue reconnaissant de me faire savoir si la physionomie prise par l'action depuis le 17 avril ne vous a pas amené à modifier les instructions contenues dans votre dernière directive.
« MiGHELER. »
Le tableau tracé par le général Micheler au 21 avril est d'une clarté saisissante. Il n'y a pas une ombre d'équivoque. L'ofîensive du 17 avril, qui devait détruire les forces de l'ennemi sur le front occidental, a échoué. Il ne faut pas songer à la recommencer : ni les troupes, ni les munitions suffisantes ne sont en notre possession. D'ailleurs, l'ennemi est sur ses gardes, bien qu'il soit assez vain de prétendre qu'il l'est, alors qu'il l'était déjà la veille de l'ofîensive. Nos armées de poursuite, elles ont déjà servi à relever nos unités éprouvées ; la X^ est intercalée sur le front îiitre la VP et la V^ armée.
Il ne nous reste plus qu'à tenter des séries l'attaques partielles pour améliorer nos positions, fixer et user l'ennemi. Et l'on sait que :e genre d'opérations ne peut durer indéfiniment. Ce n'est pas encore en 1917 que le sol lational sera délivré. Et si le général Nivelle \ monté avec une telle ampleur son offensive, i'est qu'il voulait trouver la décision. Est-ce ïue l'État-Major, en effet, n'a pas reconnu
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l'inutilité de ces attaques qui ne réussissent, au prix de pertes sanglantes, qu'à nous donner des gains de terrain sans provoquer aucune solution de la guerre? Or, les opérations que propose le général Micheler, et que va accepter le général en chef, en quoi nous donneront-elles la décision?
J'admets que l'on continue la guerre comme on l'a faite jusqu'ici, qu'on revienne aux conceptions de la Somme, puisqu'on n'a pu faire mieux, mais justement, c'est cela qu'on ne voulait pas, et Nivelle plus qu'aucun autre. Dès lors, pourquoi va-t-on laisser poursuivre dans ce sens un général qui a promis plus que JofTre et qui a su obtenir moins que lui ? Son élévation ne se justifiait que par la réalisation de ses espérances. On n'a plus confiance en lui. La façon dont il a monté son ofYensive, la façon dont elle a avorté, montrent qu'il n'était pas à la hauteur de sa tâche. D'ailleurs tout a prouvé jusqu'ici qu'il n'avait pas l'autorité suffisante pour le commandement suprême. De plus, l'armée est ébranlée, découragée.
Il est assez naturel que le gouvernement songe à changer de chef, dans ces conditions. Mais le gouvernement hésite à brusquer les choses, parce qu'il craint qu'une mutation immédiate constitue pour l'ennemi l'aveu de notre échec. Il attendra donc que le général
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Nivelle ait remporté un honorable succès, qu'il ait conquis la crête du Chemin des Dames, pour donner un autre chef à l'armée. Et là se place une période de tâtonnements, de discussions, d'entrevues, qu'il eût mieux valu éviter en brusquant le dénoûment. Mais on nous abuse de singulière façon quand on veut nous persuader que, du jour où l'on appelle à Paris le général en chef pour lui demander des explications, et le ramener à la juste appréciation de l'événement qu'il a créé, alors que son offensive a déjà échoué, il perd l'occasion de gagner une grande victoire.
Où voit-on dans tout cela que les Allemands ébranlés par nos attaques sont sur le point de plier bagage? La lettre de Miche- 1er du 21 avril dit tout le contraire. La question se réduit à ceci : un général limogé proteste. A-t-on eu raison ? A-t-on eu tort ? L'examen des intentions que nourrissait Nivelle à cette date va nous prouver qu'on a eu raison.
La reprise de la guerre d'usure.
Le général Nivelle, en efïet, va se placer, au lendemain de son échec, sur un autre terrain. Au mépris de ses Instructions précédentes et de la doctrine qu'il y exposait, il espère arriver maintenant à une solution en continuant la bataille sur tout le front. Il croit, à présent, à la guerre d'usure, qu'il condamnait quand elle s'appelait la Somme.
Il escomptera l'épuisement des réserves ennemies et pense qu'un jour viendra où l'adversaire n'aura plus assez de forces pour l'arrêter, dans son élan. Et qu'on ne nous accuse pas de préjuger des intentions du général Nivelle. C'est bien là son plan. Il l'a exposé tout entier dans une Note qu'il a lue le 25 avril à l'Elysée, devant le chef de l'État, le président du Conseil et les ministres, et dont voici le texte exact :
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Note du général Nivelle sur l'offensive
DU 16 AVRIL
(( 1^ Avantages stratégiques de notre offensive. — L'ennemi avait un plan d'action pour 1917. Certaines parties de ce plan nous sont connues d'une façon certaine, d'autres donnent encore lieu à des hypothèses plus ou moins plausibles, mais qui sont sans intérêt, comme on le verra ci-après.
« La partie du plan connue avec certitude, c'est le repli sur ce que le commandement allemand considérait comme le principal front d'attaque, dans le but d'échapper à notre étreinte.
(( Le plan du commandement français, qui ignorait au moment où il a été établi le projet de repli, avait été conçu d'une façon assez large pour pouvoir répondre au plus grand nombre d'éventualités possible.
« En fait, si les Allemands ont échappé dans une certaine mesure à notre étreinte dans la partie centrale du front d'attaque, ils ont été obligés de la subir aux ailes : au nord d'Arras pour les Anglais, en Champagne pour les Français.
« Nous leur avons donc imposé notre volonté, contraire à la leur ; nous avons pris l'initiative des opérations et nous la garderons, comme nous allons le montrer.
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« C'est la plus importante de toutes les victoires stratégiques.
« 2^ Avantages tactiques. — Obligés, malgré eux, de subir notre étreinte, les Allemands ont décidé de résister à outrance sur la première ligne (ce n'est pas une hypothèse, c'est une certitude, résultant des ordres saisis, des dépositions faites).
« Pour cela, ils ont renforcé leur front de défense jusqu'à lui donner une densité plus forte que celle de l'offensive (sur le front du G. A. R., où nous attaquionsavecl9 divisions, nous en avons trouvé 21).
« Or, cette résistance « jusqu'à la mort )>, ordonnée sur la première ligne, nous l'avons brisée partout, puisque partout nous avons enlevé les premières lignes, en plusieurs endroits les deuxièmes. I
« C'est la victoire tactique.
« 3° Résultats déjà acquis de la bataille engagée, — Je ne parle pas des prisonniers, des canons, ce n'est qu'un amusement pour le public. Ce qui importe, c'est l'usure des forces ennemies. Or, cette densité énorme des troupes de défense de première ligne, encore augmentée par l'afïlux sur la première et la deuxième ligne des bataillons de troisième ligne (déposition des prisonniers) a eu pour effet de causer à l'ennemi des pertes colossales évaluées par des indications concor-
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dantes à plus de 100 000 hommes, dès le 17 avril et qui se sont considérablement accrues depuis (doublées, disent certains), par notre tir d'artillerie incessant et surtout par les nombreuses contre-attaques de l'ennemi.
v( Mais surtout, résultat particulièrement important : toutes les disponibilités ennemies ont disparu. Sur 43 divisions que l'ennemi avait en réserve intactes en arrière de son front le 8 avril, il n'en reste plus que 10. Les 33 autres ont été repérées par prisonniers de tous les régiments faits sur le front anglais et français.
« L'ennemi se trouve donc dans l'impossibilité, à Vheure actuelle, d'entreprendre quoi que ce soit d'important sur aucun front.
« 4° Entretien de la bataille. — L'ennemi emploiera le procédé qu'il a employé l'an dernier, pour entretenir la bataille de Verdun et celle de la Somme. C'est le procédé de la noria (il n'y en a pas d'autres), remplacer dans les parties neutres du front des divisions n'ayant pas combattu (mais pas fraîches puisqu'elles sont en secteur) par les divisions usées de la bataille.
« L'an dernier, la bataille de la Somme se livrait sur un front étroit, à cheval sur la Somme et l'Ancre. Il y avait donc relativement peu de divisions dépensées, et le front
neutre comprenant tout le reste était très étendu et pouvait permettre à la noria de fonctionner longtemps, sinon indéfiniment. Actuellement, le front d'attaque est très vaste, d'où usure d'un bien plus grand nombre de divisions. Par contre, le front de ravitaillement est beaucoup plus étroit, d'où difficultés plus grandes du fonctionnement de la noria.
« Un calcul fait par le maréchal Douglas Haig montre que, dans les conditions actuelles, le système de la noria ne pourra fonctionner plus de quatre ou cinq semaines. A ce moment, les Allemands n'auront plus de divisions fraîches à mettre en ligne, si ce n'est celles venues de Russie.
« Nivelle. »
Je mets en fait que quiconque aura lu ce morceau pompeux, à la fois vague et péremptoire, sera immédiatement édifié sur la réussite de l'offensive, surtout s'il a lu auparavant les ordres d'attaque et les instructions qui ont préludé à l'engagement de la bataille. Je n'insiste pas sur le mal fondé de certaines affirmations, notamment sur celle qui déclare que l'ennemi « est à Vheure actuelle incapable d'entreprendre quoi que ce soit d'important sur aucun front ». Nous n'avons qu'à nous rappeler la contre-offensive aile-
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mande dirigée contre les Russes le 19 juillet, quinze jours après les foudroyants succès de Broussilolï, la prise de Czernowitz le 3 août, de Riga le 3 septembre, alors que la bataille des Flandres bat son plein de la fm juillet jusqu'en octobre, et que les Allemands ont eu à supporter en mai les violentes attaques du Chemin des Dames, en juin la bataille de Wytschaete-Messines, de durs combats en Artois, en juillet au nord de l'Aisne, à la cote 304, sur le plateau de Californie, en août au Mort-Homme. Enfin rappelojis-nous le 25 octobre, l'offensive de Caporetto contre l'Italie, au moment même où nous infligeons à nos ennemis la défaite de la Malmaison.
La chose importante à retenir, c'est l'aveu de la méthode que le général Nivelle compte employer pour venir à bout des Allemands, qu'il n'a pu vaincre dans la grande bataille stratégique préparée par lui.
Cet aveu, il l'a déjà fait d'ailleurs par la note qu'il a adressée le 22 avril au général Wilson, chargé de la liaison entre le G. Q. G. britannique et le G. Q. G. français :
« Il me paraît utile de préciser mes intentions en ce qui concerne le développement de nos offensives, afin que vous puissiez éclairer complètement sir Douglas Haig à ce sujet.
« 1<^ Bien que la progression des armées d'attaque soit moins rapide que nous l'avions
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escomptée, je ne change rien aux instructions générales pour Voffensive que fai données précédemment^ et dont le maréchal a connaissance. En particulier, aucun arrêt des opérations n'est à envisager.
« 2° Les armées du G. A. R. et du G. A. C. poursuivent activement la préparation des prochaines attaques devant tout leur front. Celles-ci seront déclenchées à des dates très rapprochées, que je vous ferai connaître dès qu'elles seront définitivement fixées.
« 3° En ce qui concerne l'offensive des armées britanniques, je désire qu'elle se poursuive dans le même temps. Ces armées doivent profiter des opérations engagées devant le front français, pour augmenter l'ampleur de leurs attaques et pour viser des objectifs plus éloignés. Leur collaboration à notre offensive commune ne sera, en effet, réellement efficace que si leur action s'exerce sur une profondeur suffisante pour menacer sérieusement l'adversaire, et V obliger à engager des réserves importantes^ etc., etc. »
Il y a tout de même une certaine légèreté, après ce qui s'est passé les 16, 17 et 18 avril, à écrire : « Je ne change rien aux instructions générales pour l'offensive... )>
Ce programme, s'il avait été appliqué, aurait épuisé complètement les forces franco-anglaises sur le front occidental. La situation
stratégique restait aussi fâcheuse pour nous qu'au début de l'offensive, telle que l'avait faite le repli allemand sur la Somme : nous venions de perdre cent mille hommes ; nous nous trouvions devant un formidable réseau fortifié, sans ailes, contraints à n'avancer qu'au prix de coûteux efforts qui auraient rapidement accru le chiffre de nos pertes et qui se seraient vite arrêtés. Par contre, l'Allemagne avait à sa disposition de larges ressources, sans compter celles du front oriental, que la déconfiture russe lui aurait permis d'amener ; car, la suite l'a démontré, la victoire de Broussilofî sur les Autrichiens ne pouvait pas avoir de lendemain dans l'état de révolution où se trouvait la Russie.
La bataille sur le front occidental aurait été une répétition de Verdun, de la Somme. On sait comment elle se pratiquait. Pour nourrir les attaques, les adversaires amènent successivement sur les fronts en activité les divisions au repos sur les fronts tranquilles, qu'ils remplacent par les unités éprouvées. Et ainsi de suite. Le général l'a dit, c'est le système de la noria. Pourquoi espérer, alors qu'on est l'assaillant, un épuisement plus rapide des ressources de l'Allemagne que des siennes ? L'issue de la lutte par usure n'est possible que si l'ennemi, accablé par une énorme supériorité numérique, attaqué sur tout son
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front, comme le fera Foch, ne peut pratiquer ce roulement de divisions et doit faire face partout à la fois.
Pour nous convaincre de l'excellence des projets du général Nivelle à ce moment, on invoque l'attitude des Anglais. Le gouvernement britannique, avisé sans doute par le maréchal Douglas Haig du mauvais effet produit en France par l'échec de l'offensive et des pseudo-entraves que le cabinet français voulait mettre à son déroulement, demanda qu'une réunion fût tenue à Paris le 4 mai. Le protocole de cette séance est significatif. Nos alliés manifestent leur désir de voir poursuivre énergiquement la campagne commencée. Mais ils disent :
« Nous sommes toutefois unanimement d'avis que la situation a changé depuis l'époque où les deux gouvernements anglais et français se sont mis d'accord sur le plan offensif commencé en avril. Ce plan n'est plus opérant; il ne peut être question de viser à rompre le front ennemi et à atteindre des objectifs éloignés.
« Laquestion est maintenant d'user et d'épuiser la résistance ennemie. Si ce but est atteint et quand il sera atteint, il faut en exploiter les conséquences jusqu'à la dernière limite possible.))
Et ce qui montre que le gouvernement
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britannique obéissait bien à une suggestion militaire, en formulant ainsi sa confiance dans le succès d'une reprise de la guerre d'usure, c'est que le maréchal Douglas Haig, reçu le 25 avril à l'Elysée, déclarait que les Allemands, n'ayant plus que 12 divisions fraîches, seraient bientôt battus par nous.
Le maréchal Douglas Haig et le gouvernement anglais, poursuivis par l'idée fixe de remporter la victoire avant l'entrée en ligne des Américains, étaient les victimes d'une dangereuse illusion. La suite le leur a prouvé et, récemment, le Times l'a reconnu loyalement.
Quand le maréchal Douglas Haig tablait sur l'existence de 12 divisions fraîches allemandes, pour justifier auprès du gouvernement français son espoir de voir l'ennemi bientôt épuisé si l'on continuait la bataille, il se trompait, comme il se trompera sur les résultats de la bataille des Flandres. Nous aurions dû, cependant, être blasés sur ces calculs trompeurs de divisions usées qui renaissent toujours.
Au 1^^ juin, après un mois de durs combats tant du côté anglais que français, les chiffres du 2® bureau du G. Q. G. indiquent que les Allemands ont 156 divisions sur Je front occidental, dont 96 ont pris part à la bataille. Si 20 divisions de landwehr ne sont
pas dignes vraisemblablement de paraître sur les fronts d'attaque, il reste 40 bonnes divisions qui n'ont pas encore été engagées, dont 14 sont disponibles en arrière du front. On voit combien les chiffres du maréchal Douglas Haig au 25 avril sont erronés.
L'heure critique.
En réalité, au lendemain du 16 avril, par dté de notre échec, de la révolution russe, •de l'entrée en guerre de l'Amérique, la situâ- Itiqn générale était complètement modifiée.
Jusqu'ici, l'Entente avait la supériorité ^des effectifs, mais l'infériorité matérielle ; le problème de la victoire se résumait pour nous à une question de canons. Les retards apportés aux fabrications nous avaient empêchés de profiter de notre supériorité d'effectifs.
Or, maintenant, par suite de la défection probable de la Russie, il devenait clair que nous allions perdre la supériorité du nombre au moment même où nous serions sur le point d'obtenir la puissance de matériel suffisante L'Allemagne, libre en Orient, pouvait, un jour ou l'autre, réunir toutes ses forces contre nous.
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Cependant, la perspective de l'apport américain permettait de croire que l'équilibre serait bientôt rétabli et que nous aurions, en fin de compte, l'énorme supériorité de tout genre, grâce à laquelle la victoire était certaine. Mais quand se produirait cette arrivée des renforts américains? Ici, il fallait compter large, se montrer d'une extrême prudence. L'Entente n'avait qu'une politique : essayer de ménager ses forces pour réaliser la soudure entre ses effectifs et ceux des Américains, pour être en mesure de profiter de tous ses avantages, au moment où elle les aurait en sa possession.
Cette conception claire, le général Pétain l'eut dès le mois d'avril 1917. Grâce à Dieu, ce fut à lui que le sort de nos armées fut confié. Ni le général Nivelle, ni le gouvernement anglais, ni le maréchal Douglas Haig n'avaient la notion juste de la politique de guerre qu'il était indispensable d'avoir à ce moment critique. S'ils l'avaient eue, auraientils demandé avec cette insistance à poursuivre une campagne d'usure qui ne pouvait tendre qu'à nous affaiblir sans nous donner les résultats décisifs qui devaient la justifier? La bataille d'avril-mai avait coûté aux Anglais 180 000 hommes. La bataille des Flandres, aussitôt entamée par le maréchal Douglas Haig, arrêtée quatre mois après sans
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avoir atteint son objectif qui était de débloquer la côte belge, leur coûtera 350 000 hommes, des cadres précieux, fatiguera le moral I de l'armée. A la suite de ces sanglants sacrifices, nos alliés se montreront incapables de reconstituer leurs effectifs et se trouveront obligés de réduire leur armée d'un quart à un cinquième par suppression de trois bataillons sur douze dans chaque division métropolitaine.
L'armée française, en s'arrêtant sur son échec d'avril et sur les améliorations de terrain de mai à juin, avait réussi à maintenir à peu près ses effectifs. En outre, elle avait retrouvé son équilibre moral. De sages mesures, une discipline ferme l'avait remise entre les mains de son chef. Par des opérations bien préparées, mais limitées, telles que La Malmaison et les nouvelles avances au nord de Verdun, nos soldats avaient de nouveau acquis la certitude de leur supériorité sur l'ennemi. Nous avions réalisé des gains précieux de terrain et amélioré notre situation par suppression des points de friction. D'autre part, l'augmentation régulière du matériel avait permis l'équipement progressif du front.
L'armée anglaise, au contraire, à la fin de 1917, était diminuée, démoralisée. A la crise d'effectifs s'ajoutait une crise de réorganisation.
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^ Que le général Nivelle ait obtenu de poursuivre sa campagne, nous aurions été dans la même situation que les Anglais, peut-être dans une situation pire. Il est permis, enfin, de se demander si l'armée dont le moral venait de fléchir au lendemain des sacrifices inutiles d'avril aurait accepté l'effort qu'on voulait exiger d'elle et si le général qui venait de tromper toutes les espérances aurait eu l'autorité morale nécessaire pour la reprendre?
Offensive et défensive.
Il ne s'agit pas de dresser Pune contre l'autre deux doctrines, celle de l'offensive et celle de la défensive, et d'affirmer que celle-ci vaut mieux que celle-là. Il n'y a pas de doctrine a priori, il y a des circonstances auxquelles il faut s'adapter. Au lendemain d'avril, nous n'avions plus rien à faire. A échéance de deux ou trois mois, nous pouvions monter matériellement et exécuter une attaque sur un front de 35 kilomètres (en comprenant le matériel prêté aux Anglais). Mais rien n'était prêt, et nous ne pouvions espérer donner le change à l'ennemi, par l'équipement simultané de plusieurs secteurs. Il fallait donc reprendre l'offensive sur le terrain d'avril et monter une nouvelle opération.
En second lieu, nos matériels d'artillerie
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lourde, en grande partie à tir lent, nous interdisaient une préparation abrégée. Nous manquions d'obus chimiques pour user du tir de neutralisation de zone, qui permet de brusquer les choses; nous étions réduits à exécuter des tirs réglés, ce qui rend la préparation très lente.
Enfm nous n'avions pas de chars d'assaut ou presque.
Nous étions donc obligés d'adopter une préparation régulière et lente, précédée de l'aménagement du champ de bataille. L'ennemi, comme toujours, prévenu de nos desseins, se fût trouvé en force devant nous. D'autre part, nous ne pouvions espérer attaquer sur un front assez large, même avec la collaboration anglaise, pour absorber d'un coup les réserves allemandes.
Que pouvions-nous espérer? Sur la Somme en 1916, une bataille de quatre mois nous avait coûté plus de 600 000 hommes, tant aux Anglais qu'à nous, pour récupérer 4 à 10 kilomètres de terrain en profondeur, sur 60 kilomètres de front. Et l'usure subie par les Allemands ne les avait pas empêchés de soutenir les Autrichiens gravement battus par les Russes et d'abattre la Roumanie. En 1917, aurions-nous obtenu avec le même matériel de meilleurs résultats ?
Ce qui est sûr, c'est qu'au prix où se payait
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ce genre d'attaques nous aurions perdu 400 000 hommes en quelques mois. Les Allemands les auraient perdus également. Mais les Allemands pouvaient les perdre ; nous ne le pouvions pas.
Il est facile de le justifier.
L'armée française, en avril, comptait 108 divisions. Nous disposions pour nos recomplètements de 675 000 hommes environ. Au taux de l'usure de 1915, c'est 115 000 hommes par mois qu'il fallait compter perdre du fait seul de l'ennemi, d'où, pour dix mois, 1 200 000 hommes environ. A quoi il fallait ajouter les malades et les indisponibles de tout ordre. Même en serrant davantage, au taux de 1916, c'était 800 000 hommes perdus. Dans ces conditions, il était normal de s'attendre à un déficit considérable que nous n'aurions pu combler. Nous devions ou réduire nos divisions à l'état squelettique, ou en supprimer une trentaine. D'ailleurs, même avec la politique d'économie qui fut suivie, on arriva au l^^^ janvier à un déficit de 50 000 hommes, ce qui nous obligea à supprimer 5 divisions et des unités isolées.
L'armée allemande, elle, forte de 234 divisions, dont 156 sur le front français, entretenait sur ce seul front un matériel d'artillerie équivalent en nombre à celui des alliés et l'emportant en qualité. Au point de vue du
136 l'offensive du 16 avril
recomplètement de ses effectifs, elle disposait, à échéance d'un an, de 2 000 000 d'hommes, auxquels pouvaient s'ajouter éventuellement environ 200 000 hommes, prélevés sur la classe 1921. Or, ses pertes calculées sur la base des années les plus dures ne devaient pas dépasser 1 500 000 hommes. Donc, elle conservait une marge de sécurité de 700 000 hommes.
Au mois de janvier 1918, notre situation aurait été la suivante, si le parti de l'offensive à tout prix avait poursuivi ses desseins en 1917 : l'armée anglaise réduite d'un quart ; l'armée française réduite d'un quart ; l'armée américaine en espérance devant toute l'armée allemande intacte.
Grâce à la sagesse des prévisions du général Pétain, l'armée française s'est trouvée au 21 mars 1918 dans une situation assez bonne pour résister aux furieuses offensives allemandes pendant quatre mois, et attendre l'arrivée des renforts américains qui permirent au maréchal Foch de libérer le pays.
Il resterait à montrer que les partisans de l'offensive ont mauvaise grâce à s'appuyer sur l'exemple de Foch pour exalter Nivelle. Le maréchal Foch a dû attendre quatre mois que le dispositif allemand lui offrît la possibilité d'une manœuvre convergente et que ses forces fussent à la hauteur de la tâche ; les
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Allemands, par leurs avances mêmes, ont créé les saillants qui ont donné au maréchal Foch une prise favorable, alors qu'en 1917 ils avaient supprimé le saillant de Noyon pour mieux se garder.
D'autre part, nos ennemis étaient sortis de la zone fortifiée, et c'est sur un terrain mal organisé que nous les avons contre-attaques, sur un front qui a fini par englober tout le front franco-anglais. En 1917, nous nous sommes heurtés à une barrière puissamment organisée contre un ennemi averti dont les forces n'étaient pas usées, sur un front trop étroit, avec des moyens médiocres. L'exemple du général Ludendorlï est là pour montrer que l'offensive engagée inconsidérément ne réussit pas toujours, et que la défensive a quelquefois du bon. C'est par la juste combinaison des deux doctrines que Foch et Pétain ont conduit l'Entente à la victoire. Leurs noms sont inséparables.
Quelque effort que l'on fasse pour obscurcir l'affaire du 16 avril, on n'y parviendra pas. Les faits sont trop clairs pour qu'il soit possible de faire du général Nivelle soit une victime de la politique, soit le tenant d'une doctrine offensive en défaveur. Le général Nivelle n'a été que sa propre victime. Son cas est celui d'un général malheureux, et rien de plus. Son nom s'ajoute à la liste de ceux qui
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ont encouru les mêmes disgrâces. Il ne faut pas que le désir de tempérer son infortune soit l'occasion de fausser l'histoire.
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DÉFENSIVE ET OFFENSIVE
M. Louis Marin, député, a publié, à la fin de la législature de 1919, son rapport sur le chiffre officiel des pertes de l'armée française pendant la guerre, depuis le 1^' août 1914 jusqu'à l'armistice (11 novembre 1918). Ce document apporte un argument irréfutable en faveur de la thèse défendue par nous dans le présent volume. Nous avons soutenu, en effet, que l'attitude défensive prise par le général Pétain, en 1917, au moment où la France était menacée, par la défection de la Russie, de voir se retourner contre elle les forces totales de l'Allemagne, avait sauvé notre pays. Les chiffres ci-dessous montrent, de façon lumineuse, que sans cesser d'entretenir le moral de l'armée et son ardeur combative, tout en activant l'armement de la troupe, et, par surcroît, en obtenant de sérieux avantages de terrain, le général Pétain a réduit les pertes au minimum. Grâce à cette économie, notre armée a pu être assez nombreuse pour résister à l'offensive allemande du 21 mars au 15 juillet 1918, attendre l'arrivée des renforts américains et refouler victorieusement l'ennemi jusqu'à la victoire complète.
Ce tableau nous montre ce qu'une année de guerre d'usure coûtait à la France.
Prenons l'année 1915. De décembre 1914 à janvier 1916, nous trouvons une perte totale de 1 624 000 hommes (morts, blessés, disparus, prisonniers), soit pour une période de quatorze mois, une moyenne de 116 000 hommes par mois. S'il est vrai que, dans ces quatorze mois, on a exécuté quatre offensives (première bataille de Champagne, deuxième bataille d'Artois, deuxième bataille de Champagne, troisième offensive d'Artois), il faut remarquer également qu'il y a six mois de stabihsation. Or, ces six mois de stabilisation, à eux seuls, ont coûté 525 000 hommes, soit en moyenne 87 000 hommes par mois de stabilisation.
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L'année 1916 est un peu moins onéreuse. De février 191 6 à janvier 1917 (exclus), c'est-à-dire en onze mois, les pertes atteignent 876 000 hommes, soit environ 80 000 hommes par nïois. Dans ce laps de temps, il est vrai, on a réalise des opérations importantes : la défensive de Verdun, la bataille de la Somme, la première offensive de Verdun.
En 1917, nous trouvons une période relativement calme au début, sans offensive. Les opérations commencent en fait au 15 avril, par l'offensive de l'Aisne. Au départ du général Nivelle, le 15 mai, nos pertes se montent, après un mois d'offensive de l'Aisne, à 150 000 hommes, pour cette seule bataille, auxquels il faut ajouter 106 000 hommes pour les trois mois précédents, qui doivent être considérés comme des mois sans grandes pertes. Il est difTicile, pour ce début d'année, d'établir la moyenne, les opérations se poursuivant en général dans la belle saison.
Du 15 mai 1917 au 15 mars 1918, période pendant laquelle le général Pétain réalise la politique d'économie des forces, tout en poursuivant la conquête du Chemin des Dames, la bataille des Flandres, la Malmaison, les offensives de Verdun, les pertes totales en dix mois sont de 362 000 hommes, soit une moyenne de 36 000 hommes par mois. Remarquez que la période de stabilisation de janvier-février 1918 mérite cette fols bien son nom, puisque nos troupes n'accusent qu'un chiffre de 51 000 hommes de pertes, soit deux mois de 25 000 hommes.
Il est facile de voir que, si le général Pétain, méconnaissant; les conditions dans lesquelles venait d'entrer l' Entente, avait, dans la période qui a précédé l'offensive allemande, c'est-à-dire du 15 mai au 21 mars 1918, appliqué la méthode d'usure de ses prédécesseurs, nous aurions, en tablant sur la moyenne la plus basse, de 75 000 hommes de pertes par mois, perdu 700 000 hommes, soit 400 000 hommes environ de moins, qui auraient contribué à arrêter l'envahisseur.
Le tableau de M. Marin montre la justesse de nos calculs.
Mais il met également en lumière les graves fautes de l'année 1915. Le commandement, pénétré de cet esprit offensif qui est traditionnel dans l'armée française ; par surcroît, désireux d'appliquer la règle néfaste qui veut qu'on prenne à tout prix l'initiative des opérations, a multiplié les attaques, sans aVoir la méthode appropriée à cette guerre, ni le matériel suffisant. Pour des. résultats minimes il a, à la lettre, épuisé l'armée française. Nos
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troupes ont payé cher l'expérience que les états-majors devaient acquérir avant de vaincre, expérience qu'on aurait pu assurément acquérir à moins de frais.
Mais ici, on doit tenir compte d'une nouvelle illusion dont il faut que nos états-majors se débarrassent, s'ils ne veulent pas retomber dans les mêmes aberrations. Les calculs de pertes attribuées à l'ennemi, l'usure des divisions adverses tels que les 2° bureaux les établissent sont essentiellement trompeurs. Dans une guerre qui met en jeu toutes les forces d'une nation, il est vain de croire qu'on peut user les ressources de l'ennemi, sans s'user soi-même- Que de fois avons-nous entendu dire : les Allemands n'ont plus que tant de divisions! Lors de l'entrée en ligne de la Roumanie, notamment, le 2" bureau du G. Q. G., comptant avec l'extension du front qui résultait de cette intervention, niait aux Allemands le pouvoir de grouper sulfisamment de forces pour contre-attaquer en Transylvanie. « Ils n'ont plus qu'une seule division de réserve, » affirmai t-on. Or, moins de quinze jours après, Mackcnzen, avec 10 divisions de premier ordre, bousculait les Iloumains et commençait la' campagne qui se terminait par l'écrasement de nos Alliés.
Il serait déplorable que de telles leçons fussent perdues. Il faudrait, tout de même, enseigner aux futurs chefs de l'armée française que « l'oftensive » et « l'initiative des opérations » ne constituent pas des dogmes intangibles, et qu'il convient d'user de discernement pour les apphquer.
sua: Il
L UNITE DE COMMANDEMENT PENDANT LA BATAILLE DU 16 AVRIL
Les phases successives des pourparlers, au terme desquels fut décidée la subordination du commandement britannique au général commandant en chef les armées françaises, se décomposent ainsi :
Le 15 janvier, au War Comitte, tenu à Londres, le général Nivelle avait demandé et obtenu, en dépit de certaines résistances du maréchal Douglas Haig, la relève des unités
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françaises par les troupes britanniques, depuis le y> que celles-ci occupaient alors jusqu'à la route de Rf)
D'autre part, les armées britanniques devaient tenues prêtes à attaquer le 1< •■ avril.
Il n'est pas question encore de ^^uprématie du commandement français. Cependant, à la suite d'ouvertures faites dans ce sens auprès du gouvernement anglais, on décida de trancher la question.
Une deuxième réunion fut fixée le 27 février à Calais, à laquelle prirent part MM. Lloj^d George, le maréchal Haig, M. Briand, le général Lyautey, le général Nivelle, parmi les principaux. Il en sortit un accord dont voici les passages établissant le mode de subordination auquel fut astreint le maréchal anglais.
I. Attendu que l'objet essentiel des opérations prochaines sur le théâtre occidental de la guerre est de chasser l'ennemi du territoire français, et attendu que l'armée française dispose d'effectifs plus considérables que l'armée britannique, le cabinet de guerre britannique reconnaît ([ue la direction générale de la campagne doit appartenir ai; commandant en chef de l'armée française.
II. Dans ce but, le cabinet de guerre britannique gage à donner au maréchal commandant l'armée expéditionnaire britannique l'instruction de mettre son projet d'opération en accord avec le plan stratégique d'ensemble du commandant en chef de l'armée française.
III. Pour la période comprise entre la signature de la présente convention et le début des opérations, le cabinet de guerre britannique s'engage, de plus, à donner au maréchal commandant l'armée expéditionnaire britannique l'ordre de se conformer aux vues du commandant en ' "• de l'armée française, sauf au cas où il estimerait qu't conformant il compromettrait la sécurité de son ari,,.v.. Dans le cas où le maréchal sir Douglas Haig se croirait tenu, pour ce motif, de s'écarter des instructions du gén'ral Nivelle, il devrait adresser un rapport sur l'attitude
a prise et les raisons qui l'y ont déterminé au chef de li major impérial pour être communiqué au cabinet de guern britannique.
IV. Le cabinet de guerre britannique s'engage, de plus à donner au maréchal commandant l'armée expéditionnaire britannique les instructions suivantes :
A partir de la date à laquelle commenceront les opérations prochaines sur le front occidental, et jusqu'au moment oC
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ces opérations seront terminées, il devra exécuter les ordres donnés par le commandant en chef de l'armée française en tout ce qui concerne la conduite des opérations, étant bien entendu que le commandant des armées anglaises sera libre de choisir les moyens à employer et la manière d'utiliser ses troupes dans la zone d'opérations qui lui a été attribuée par le commandant^en chef de l'armée française, dans le plan primitif d'opérations.
V. Le cabinet de guerre britannique et le gouvernement français, chacun en ce qui concerne sa propre armée, restent juges de la date à laquelle seront considérées comme terminées les opérations. A ce moment, les arrangements en vigueur avant le début de cette période reprendront leur plein etïet.
NOTE III Les pertes du 16 avril.
Il existe, dans la légende du 16 avril, un point particulièrement troublant, au sujet des pertes subies par l'armée française. Le gouvernement, en communiquant aux parlementaires des chiffres faux et démesurément grossis, aurait contribué à affoler l'opinion publique. Il importe de rétablir les faits sur ce point particulier.
Tout d'abord, quelles sont les pertes subies par l'armée française du 16 au 25 avril? Les chiffres officiels établis avec certitude le 15 mai sont les suivants en chiffres ronds :
Tués sur le terrain 28 000
Morts dans les formations sanitaires
de l'avant 5 000
Blessés 80 000
Prisonniers 5 000
Il est à remarquer que, dans les 80 000 blessés, figurent une vingtaine de mille blessés légers et éclopés, qui ont rejoint leui- corps avant le 30 avril.
Devant la Commission de l'Armée du Sénat, M. Justin
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Godart, interrogé sur le chiffre des pertes dès le 26 avril, répondit : « D'après les chiffres du G. Q. G., le nombre des blessés atteindrait près de 100 000, exactement 99 821 -). M. Godart présumait que ce chiffre était exagéré, qu'il y avait double emploi à cause de la méthode en usage. Ses propres recoupements lui donnaient, en effet, des chiffres variant entre 77 000 et 80 000.
Le même jour, M. Godart signalait au G. Q. G. que des erreurs devaient s'être glissées dans ses chiffres, et que sa méthode devait entraîner des doubles emplois. Sur cette observation, le capitaine Loiseau, du service de santé du G. Q. G., abaissa son chiffre aux environs de 95 000, 5 000 malades ayant été comptés par erreur parmi les blessés. Son chiffre de tués était de 25 000.
Le 28 avril, devant la Commission de l'Armée de la Chambre, M. Godart donnait comme évaluation du G. Q. G. 20 000 tués et 95 000 blessés, en spécifiant encore ui^e fois que ces chiffres seraient vraisemblablement diminués par une évaluation plus exacte.
Les jours suivants, le sous- secrétaire d'État au service de santé, ayant constaté que les erreurs se multiphaient dans les calculs du G. Q. G., que des doubles emplois constants s'y ghssaient, résolut de ne plus s'appuyer sur ces chiffres.
Toutefois, le 13 mai, à la demande expresse du gouvernement, qui réclamait des chiffres plus précis, le général Nivelle envoya les évaluations suivantes :
15 689 tués ; 60 036 blessés ; 20 500 disparus.
Il y avait un écart assez fort entre ces chiffres donnes par le général Nivelle et ceux communiqués par M. Godart aux commissions, sur les indications, il est vrai, du G. Q. G. 11 n'y avait qu'un malheur, c'est que les chiffres donnés par le commandant en chef étaient radicalement faux.
En effet, il convient de remarquer que cette statistique est conçue de manière à ce que les 5 000 hommes morts dans les formations sanitaires de l'avant, avant le 25 au i>oir, n'y figurent pas.
D'autre part, cette Uste ne comprend pas non plus les petits blessés qui ont rejoint du 16 au 30 avril.
Enfin, ne sont comptés comme tués que ceux dont la mort a été certifiée par deux témoins, tous les autres ayant
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cté placés sous la rubrique disparus. Or, d'après l'ennemi même, nous n'avons eu que 5 000 prisonniers.
Comme on le voit, le chiffre obtenu par le général Nivelle, au moyen d'omissions, est encore plus éloigné de la vérité (jue le chiffre approximatif établi sur des données hâtives par M. Godart est éloigné de celni-ci.
PIÈCES JUSTIFICATIVES
G. A. R. Q. G., le 6 janvier 1917.
3« Bureau.
Instruction pour les généraux commandant
LA VI«, V« ET Xe ARMÉES.
Le général commandant en chef a donné les directives suivantes pour 1917 :
A (1), « Le but à atteindre est la destruction de la masse principale des forces ennemies sur le front occidental. Il ne peut être atteint qu'à la suite d'une bataille décisive, livrée à toutes les forces disponibles de l'ennemi et suivie d'une exploitation intensive. Cela implique la nécessité comme premier et deuxième temps, de rompre le front adverse et de battre, au delà de la brèche, toutes les forces ennemies qui n'auraient pas été, au préalable, fixées dans d'autres régions ; puis de porter le gros des forces sur les communications principales de l'ennemi, afin de l'obliger soit à abandonner rapidement ses fronts actifs, soit à accepter de nouveaux com])ats dans les plus mauvaises conditions.
Les moyens à mettre en œuvre pour obtenir'ce résultat comporteront l'emploi d'une partie des forces en vue de fixer l'ennemi et de rompre son front ; puis l'engagement, au delà du front de rupture, d'une masse de manœuvre précédemment réservée.
La nécessité de fixer l'ennemi et de l'amener à diviser ses forces conduit à attaquer en trois régions différentes suflisaminent espacées et à échelonner les attaques dans le temps, de. manière que celle qui paraît réunir, a priori,
(1) Extrait de V Instruction du gén rai en chef.
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les plus grandes chances de succès bénéficie des heureux résultats des premières.
Le général commandant en chef, en conséquence, a ! décidé d'attaquer en premier lieu dans la région au nord de l'Oise, en môme temps que les armées britanniques entreprendront sur le front entre Arras et Bapaume une puissante offensive, puis de déclencher une offensive sur le front compris entre Reims et le canal de l'Aisne à l'Oise.
Tout en se réservant la possibilité d'exploiter avec des moyens appropriés l'attaque au nord de l'Oise (dans le cas où elle réussirait exceptionnellement bien), l'intention du général en chef est de rechercher la rupture sur le front de l'Aisne. La masse de manœuvre qui sera constituée pour déboucher au delà de la brèche réalisée sera articulée en conséquence.
B. L'offensive sur le front compris entre Reims et le canal sera menée par le G. A. R, Le G. A. R. a tout d'abord pour mission de rompre le front ennemi entre Reims et le canal. Il dispose pour cette tâche de deux .armées (V^ et VP). La rupture du front devra être effectuée par une attaque violente, visant du premier coup la conquête des positions de l'ennemi et de toute la zone occupée par l'artillerie. Cet Le opération devra être immédiatement suivie par l'éiargissement vers les deux ailes de la brèche effectuée et par l'entrée en ligne de la X« armée. »
Kn conséquence, les V« et VI« armées devront : Chercher, dès le premier jour, à dépasser les organisations défensives de l'ennemi et ses batteries par une série d'actions préparées d'avance et s'échelonnant au cours de la journée ;
Préparer l'exploitation immédiate des résultats obtenus.
la VI*' armée comprendra les 'M'\ ()'\ 20^ C. A.; le
C. A. C. et le 11^ c'a
Le 11*^ C. A. en réserve du général en chef.
Le V" comprendra les 1", 5% 32s 7^ et 38^ C. A.
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L'effort principal de la VI« armée devra être dirigé suivant l'axe Cerny-en-Laonnois-Crépy et devra viser le front Anizy-le-Château-Laniscourt-Laon. Elle devra s'cffor((i' de prendre pied le premier jour sur les hauteurs de Monil)erault-Château de Prcsles.
Sa couverture de gauche^devra viser au minimum la i)i session du fort de La Malmaison. Son corps de droite dt\ concourir à l'enlèvement du plateau de la Bove, cjue corps de gauche de la V<^ armée abordera de front par terrain difficile qui sépare ce plateau de celui de Vii,i clerc.
Enfin il y a lieu de prévoir l'entrée en ligne du cor})s réservé immédiatement après la rupture du front ennemi et suivant l'axe Braye-en-Laonnois-Merlieux.
Direction générale ultérieure de l'armée : Saint-Ouentin.
La V<' armée attaquera suivant l'axe Pontavert-Prouvais. Sa mission initiale est d'atteindre le ruisseau des Barres et d'assurer la couverture de l'opération au sud de l'Aisne, dans la région de Saint-Étienne-sur-Suippe. Son corps de gauche devra assurer la conquête du plateau de Vauclerc- Graonne, tout en attaquant le plateau de la Bove, enlever les hauteurs du Vieux-Laon, dont la possession est indispensable au développement ultérieur de la bataille.
Trois autres corps agiront dans la direction même d'attaque de l'armée ; celui du centre, initialement à cheval sur l'Aisne ; le corps de droite devra, dans son mouvement en avant, faire tomber Brimont par le nord.
On devra, en outre, étudier l'action éventuelle d'une division supplémentaire qui, agissant en liaison étroite avec les chars d'assaut, opérerait par la plaine au nord de Reims, et viserait la région de Fresne pour rejoindre, par Bourgogne, la droite du corps agissant au nord de Brimont.
La V^ armée devra s'efforcer de dépasser, dès le premier jour, dans la direction de Prouvais, les organisations défensives de l'ennemi.
La X® est destinée à s'intercaler entre les V'' et VI« armées, en vue d'agir en direction du Nord. D'une façon générale, après avoir atteint les hauteurs qui dominent Ja
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voie ferrée d'Amifontaine à Laon, la X^ devra s'articuler de manière à pouvoir manœuvrer par l'ouest, ou éventuellement par l'est de la région marécageuse, qui s'étend au nord-ouest de Sissonne.
A cet effet, il y a lieu de prévoir l'entrée en action d'une masse de cavalerie par le camp de Sissonne, en direction do Nizy-le-Gros (1), tandis qu'il sera indispensable de mettre» la main le plus tôt possii)lo sur le débouché nord de la forêt de Samoussy.
MlCHF.T.l.lî.
7 janvier 1917.
Instruction pour les généraux commandant
LES V«, Vie ET Xe ARMÉES.
La mission première du G, A. R. est de rompre le front ennemi entre Reims et le canal de l'Oise à l'Aisne par une attaque violente visant du premier coup la conquête des positions de l'ennemi et de toute la zone occupée par son artillerie (2).
Cette opération, exécutée par les V^ et VI<^ armées, sera suivie immédiatement par l'élargissement vers les deux ailes de la brèche effectuée et par l'entrée en ligne d'une troisième armée de manœuvre,
A cet effet,
La V^ armée poursuivra son offensive à cheval sur l'Aisne, de manière à couvrir la développement de la manœuvre vers le Nord. Le front minimum à atteindre est marqué par le ruisseau des Barres et la ligne Asfeld- Warmeriville-Beine, ce qui rendra possible la remise en état de la voie ferrée Reims-Laon.
« La VI^, opérant à l'ouest de la route de Laon, poursuivra son offensive en direction de Laon-Saint-Quentin.
(1) Cinq divisions de cavalerie seront affectées au G. A. R. Un corps de 3 divisions recevra la mission visée dans la présente Instruction ; les 2 autres divisions seront mises respectivement à la disposition des V^ et VI« armées.
(2) Extrait de V Instruction du général en chef.
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L'armée de manœuvre entrant en ligne par la brèche ouverte entre la V^ et la VI^ armée appuiera l'attaque vers le Nord et le Nord-Ouest.
Le développement ultérieur des opérations doit avoir pour but de porter aussi rapidement que possible de grandes forces vers le Nord : axe général Craonne-Guise.
Pour réaliser cette directive donnée par le général en chef, vous vous conformerez aux indications et prescriptions suivantes :
Le premier acte est la rupture du front.
Le résultat doit être recherché par un dispositif de com- ]>at qui, proportionnant la préparation et les forces à l'importance des divers objectifs, contienne en outre en germe le développement de la manœuvre d'exploitation qui suivra immédiatement.
Or, il s'agit, d'une part, d'ouvrir le débouché au nord de Laon, c'est-à-dire le passage compris entre les collines de Laniscourt et Sissonne; d'autre part, d'avancer dans la plaine par les deux rives de l'Aisne face à l'Est et au Nord-Est, de façon à couvrir la manœuvre exécutée au nord de Laon et à ouvrir un passage dans la direction de Mont cornet.
L'examen du terrain et des organisations allemandes établit nettement les conditions essentielles de la rupture. A l'ouest de la route de Laon, l'ensemble des mouvements de terrain compris entre Courtecon et le fort de la Malmaison forme une unique position profondément entaillée par les ravins de Braye et d^Ostel. Mais, d'une part, si d'un premier élan on se rend maître de l'éperon qui domine au sud de Courtecon, d'autre part si l'on prend pied sur l'éperon compris entre Braye et Ostel, il devient possible d'aborder l'enfilade par le haut du terrain les tranchées dernières de l'ennemi. En outre, comme jusqu'ici le relief compris entre Chamouille. et Urcel n'est point organisé sérieusement, il est impossible de concevoir un mouvement encerclant par le sud de l'Ailette en direction de La Malmaison.
Il convient donc de traiter l'attaque des positions entre Courtecon et La Malmaison comme celle d'un bastion détaché, que l'on aborde par un flanc et par la gorge, de manière à réaliser face à l'ouest, à hauteur de La Malmaison, une position de flanc-garde couvrant le débouché direct de Vendresse-sur-Laon.
LA VÉRITÉ SUR l'aFFAIRE NIVELLE 155
A l'est de la route de Laon, se dessinent parallèlement trois plissements séparés par les vallées de l'Ailette et de la Bièvre.
Les deux premiers, savoir entre Gerny-en-Laonnois et Craonne, puis entre Neuville et Sainte-Croix, sont complètement organisés ; le troisième, au contraire, ne présente une organisation défensive que dans la partie en saillant du Vieux-Laon formant prolongement en retrait de Sainte- Croix.
Si forte qu'elle paraisse, cette organisation est manœuvrable, si, d'un premier bond, on s'est rendu maître de la li^ne Cerny-Craonne-Corbeny, en même temps que l'on s'est emparé du réduit de Courtecon.
En effet, tout en maintenant une progression directe \ers le front Neuville-Sainte-Croix et vers Berrieux, la brèche de Courtecon sur Chamouille est libre, de telle sorte que l'on doit concevoir au bénéfice des attaques directes une course rapide sur le front Colligis-Montberault, permettant de prendre à revers, par la Bièvre, l'ensemble des défenses du Vieux-Laon.
D'où l'importance de la porte à ouvrir contre Courtecon et Ailles, puisqu'elle assure les manœuvres, d'une part, vers La Malmaison et, d'autre part, par la Bièvre.
J'appelle toute votre attention sur ces considérations, attendu que la manœuvre est absolument nécessaire pour venir à bout rapidement de l'ensemble des défenses des collines, et il ne saurait vous échapper que c'est là le point critique de toute notre opération.
En effet :
1° L'acte de déboucher sur Laon implique forcément que nous soyons couverts dans la direction de La Malmaison et que nous tenions sur la ligne des hauteurs entre Montberault et Saint-Erme ;
2° La progression sur la rive droite de l'Aisne, vers Prouvais, n'est possible que si nous sommes maîtres du Vieux-Laon.
Par conséquent, l'action combinée du corps de gauche de la Ve et du corps de droite de la VP doit être calculée et liée de façon intime.
Passons à l'action en plaine pour les deux rives de l'Aisne.
Il est bien évident que le premier objectif à réaliser est une conversion à droite ayant pour charnière la butte de Brimont, l'aile marchante ayant pour objectif initial la rive droite, le front Prouvais-Amifontaine.
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Mais, si le cours de l'Aisne forme une coupure perpendiculaire à notre mouvement, il y a, en outre, lieu de considérer que les vallées de la Suippe et de la Retourne forment deux fossés marécageux parallèles à notre avance.
Enfin, bien que l'investissement direct de la butte de Brimont, par ses faces sud et ouest, doive être rOalisô, il faut bien tenir pour assuré que vous ne viendrez à bout de cet îlot que par un investissement complet.
Donc, pendant que les troupes opérant par la rive droite de l'Aisne, fortement échelonnées, en raison de leur mission ultérieure, doivent poursuivre sans hésitation leur marche vers le front Prouvais-La Malmaison, il faut opérer entre Guignicourt et Neufchâtel un franchissement de l'Aisne qui nous place dans le dos des défenseurs réfugiés entre Suippe et Retourne. Le fait de tenir le front entre Brienne- Saint-Étienne aura les plus graves répercussions sur les défenses comprises entre la Suippe et le canal, car, si l'attaque partie du front Sapigneul-Le Godât a pu s'emparer des défenses sud de la Suippe, il devient possible de se rabattre par le front Bermericourt-Orainville vers Bourgogne et, dès lors, l'investissement de Brimont est réalisé, surtout si nos disponibilités et l'emploi de l'artillerie d'assaut permettent d'aborder, en parlant de Bétheny, la région de Fresne.
L'ensemble de ces diverses manœuvres combinées avec les attaques directes constitue le mécanisme de la rupture. Il vous appartient d'organiser en conséquence :
1° Votre dispositif d'artillerie et ses déplacements, sans hésiter à recourir aux canons longs pour les destructions éloignées, puis au barrage temporaire ;
2° Le dispositif de vos G. A. et leur échelonnement.
Les mouvements et manœuvres doivent être prévus et ordonnés de bout, en bout dans leurs détails, y compris — et j'y attache le plus grand prix — les déplacemenls d'artillerie.
Il va de soi que, conformément aux ordres du général en chef, mes prescriptions vous conduisent à faire tomber entre vos mains toutes les positions d'artillerie ennemies, D'où, pendant un laps de temps peut-être assez long, peu de chose à craindre de la part du canon.
J'estime donc que l'ensemble de l'opération peut être réalisé soit au jour J, soit au plus tard dans la matinée de J -\- 1, la base de vos calculs étant à régler d'une part sur la vitesse de marche de l'infanterie, d'autre part sur la limite d'appui de l'artillerie. Mais j'insiste sur la néces-
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site absolue d'obtenir que chaque unité, chaque batterie, sache parfaitement sa manœuvre, sinon vous auriez des hésitations, donc des retards. On peut remédier à un retard local dans une opération prévue, mais demander aux gens d'improviser, c'est méconnaître la bataille de rupture.
Enfin, il faut que la minutie apportée à la préparation et la précision des ordres donnés aux troupes de rupture créent dans l'esprit de ces troupes une confiance absolue. L'achèvement de l'opération de rupture doit, en définitive, nous laisser maîtres du front Vailly-Fort de La Malijiaison-Urcel-MoniberauU-Festieux-Saint-Erme-LaMalinaison-Prouvais-Neufchâtel-Bourgogne-BrimonL
Par suite, la zone d'action entre les V^ et VI" armées sera .marquée entre la ligne Ghermizy-Montchalons (à la Vie armée).
Les Ve et VP armées disposeront chacun de 4 G. A. formant la masse d'attaque et d'un G. A. tenant le front provisoirement défensif.
En outre, je compte mettre aux ordres de chacune des armées une division de cavalerie. Il vous appartient donc de préparer vos opérations et de disposer vos forces de façon qu'en avant des troupes de rupture vous disposiez d'unités organisées conformément aux ordres du général en chef, prêtes à entreprendre par dépassement l'exploitation.
L'exploitation doit suivre immédiatement la rupture. Mon intention est de tenir la tcte des colonnes de la X^ armée sur l'Aisne, entre Villers-en-Prayères et Pontavert par 2 G. A. et d'avoir dans la région de Jonchery la tête d'un corps de cavalerie à 3 divisions.
L'exploitation a été conduite conformément aux directives suivantes :
V/« armée. — Suivant l'importance des résultats obtenus par le G. A. N., il est évident que la retraite des troupes ennemies, comprises entre l'Oise et notre flanc gauche de rupture, sera entamée ou sur le point de se produire. Elle ne peut se faire que par Ghauny sur Saint-Quentin et Bohain, ou par La Fère-sur-Guise.
Par conséquent, tandis que le corps de gauche, aidé alors par les garnisons du front de Soissons, doit s'efforcer de dépasser la voie ferrée de Soissons-Laon, en menaçant la direction de Goucy-le-Ghâteau, le reste de la VI« armée
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réalisera, d'abord, l'occupation du massif de Laniscouil, et dépassera Laon, de manière qu'avec le gros de ses forces, il se trouve en mesure de marcher de Laon sur La Fère.
X'^ armée. — Les têtes de colonnes de la X*^ armée se porteront sur le front Bruyères-Saint-Erme, libérant ainsi en totalité ou en partie les corps de droite et de gauche des V'' et VP armées.
Corps de cavalerie. — En même temps, la tête du corps de cavalerie se présentera entre Sissonne et La Malmaison, prête à pousser sur le front Marles-Montcornet-Reunevillé.
ye armée. — Cette armée garde initialement sa double mission :
A. Couvrir, face à l'est, le mouvement des autres armées vers le Nord et dégager la voie ferrée Reims-Laon ;
B. Continuer la poursuite et la désorganisation de l'ennemi, dans le secteur de Reims.
En conséquence, tout en poussant la division de cavalerie dans la direction de Rethel, pour atteindre les communications allemandes, elle progressera de manière à tenir la ligne ruisseau des Barres-Asfeld-Warmeriville. En même temps, elle manœuvrera par Warmeriville en direction de Beine, dans le but d'investir le massif de Nogent-l'Abbesse.
L'ensemble du dispositif ci-dessus indiqué pourrait être réalisé dans la matinée de J + 3.
Il nous placera approximativement sur la ligne : Soissons-Terny-Anizy-Laniscourt-Besny et Loisy, forêt de Samoussy, Sissonne, Nizy-le-Comte, Asfeld, Warmeriville.
D'une façon générale :
La limite entre les VI^ et X^ armées .sera marquée par la route Vendresse-Laon et par la ligne Laon-Reims (àlaVl«);
La limite entre la X^ et le corps de cavalerie^ par la ligne Corbeny-Sissonne ;
La limite entre le corps de cavalerie et la V^, par la ligne Juvincourt-La Malmaison-Nizy-le-Comte.
A partir de ce moment, le G. A. R. se trouvera en état de répondre aux ordres du général en chef, à savoir de « porter aussi rapidement » que possible le gros des forces vers le Nord : axe Craonne- Guise.
Mes ordres interviendront pour fixer à chaque armée et au corps de cavalerie leur mission et leur zone d'action.
MiCHELER.
G. Q. A., 16 janvier 1917.
Plan d'engagemi;:- r ivl j.a VP armée.
Le (t. a. R. prononcera, i- •>;i! ■ <l:vLe qui sera fixée iillérieurement une offensive sur le Iiunt de l'Aisne, dans le but de rompre 1& front allemand et de passer à la guerre de mouvement.
La Vie armée (5 C. A. et l^e division de cavalerie) a pour mission d'attaquer sur le front compris entre Chavonne et la ferme Hurtebise.
Les 2e C. A. C, G^ C. A. et 20^ C. A. seront chargés d'enlever les positions ennemies.
Le lie c. A. (en réserve du général en chef), le 37^ C. A. chargé au début de tenir le secteur passif de l'Aisne, entre Chavonne et la vallée de Ferment et une division de cavalerie, participeront à l'exploitation du succès.
Les C. A. d'attaque sont installés dès maintenant dans les secteurs qui leur sont attribués pour l'attaque, afin de leur permettre de faire les études préliminaires à l'offensive et de commencer immédiatement les travaux.
Une seule division par C. A. occupera pour l'instant l'alvéole du secteur. Les autres seront maintenues en arrière à l'instruction ou participeront aux travaux.
I. — Intention de manœuvre du général
COMMANDANT l'aRMÉE.
L'intention du général comniandant l'armée est de rompre les lignes ennemies entre Hurtebise et le canal de l'Oise à l'Aisne. Cette rupture impose l'enlèvement d'un bond de toutes les organisations défensives ennemies et de toute la zone occupée par l'artillerie, puis la progression le même jour des troupes d'attaque jusqu'aux sommets des hauteurs qui dominent la plaine de Laon. Cette attaque sera dévolue à deux corps d'armée.
L'aurore du lendemain doit voir le débouché de la cavalerie dans la plaiae de Laon et l'occupation par l'infanterie de la ligne Laon-Laniscourt-Anizy-le-Château.
Pour cette première phase, la couverture du flanc gauche de l'armée sera assurée par un C. A. qui, opérant à l'ouest ou au sud du canal de l'Oise, s'emparera des hauteurs de La Malmaison et fera tomber en les tournant par le nord les organisations défensives de la région Ostel-Vailly.
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Sur le flanc droit de rarmée, le corps de gauche de la V« armée, marchant sur le château de la Bove et le plateau du Vieux-Laon, coopérera à la rupture du front ennemi vers le Nord.
L'exploitation du succès suivra immédiatement la rupture ; elle conduira la VI^ armée avec le gros de ses forces sur Saint-Quentin, en contournant le massif de Saint-Gobain par le Nord, tandis que le corps tenant le secteur passif de l'Aisne débouchera de Soissons, poussera en direction de Coucy-lc-Château.
li. lAZslVn: DES ZONES DES C. A.
Limite de droite (corps voisin : l^r G. A., appartenant à la V« armée).
Ruines de la ferme La Creute-mamelon ouest du premier coude de la route Hurtebise-Bouconville, carrefour des cliemins Chermizy-Ghâteau de la Bove et Bouconville- Bièvres-hameau de Vaurseine, carrefour des routes, 600 mètres au sud-ouest du château de Festicux-éperon 186 (au 2« G. A. G.).
Limite de gauche: Point 5812 (sur la route Troyon- Chamouille)-lisières ouest de Gerny-en-Laonnois, chemin de terre longeant les pentes à l'est de l'éperon est de Gourtecon-carrefour de cHemins 100 mètres est de Ghamouille lisières est de Montberault-hameau de Montberault- Bruyères (au 2^ G. A. G.)
Limite de droite : voir limite de gauche du 2»^ G. A. G.
Limite de gauche : Point 2499, point 2204 (rentrant du bois Bronze)-moulin de Braye (exclu)-fermes de Grelines, de la Greute, cheminée d'aérage du canal-canal et bassin d'alimentation.
Limite de droite : voir limite de gauche du 20«= G. A.
Limite de gauche : Ghavonne-Vailly-Sancy.
Répartition des troupes.
Front d'attaque : 4 km, 300.
2 divisions en première hgne.
1 division (38 e) en réserve de G. A.
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Front d'attaque : 4^°», 300.
2 divisions en première ligne.
2 divisions en réserve de C. A.
Front d'attaque : 4' "«,500.
2 divisions en première ligne.
1 division en réserve de G. A.
1 division en réserve du général en chef.
3 divisions.
1 division de cavalerie.
III. — Objectifs successifs et missions des C. A
Premier objectif. — Pentes nord du plateau du Chemin des Dames, y compris les villages d'Aillés et de Cerny-en- Laonnois, en occupant les têtes des vallées descendant sur l'Ailette,
Éperon est de Courtecon-Courtecon.
Braye-en-Laonnois, Croix -sans- Tête, Pierre d'Ostel, Chavonne.
L'infanterie, en un seul élan, sous la protection de barrages formés à 70 ou 80 mètres par des obus percutants, et à 150 mètres par des obus explosifs, fusants et percutants, et à une vitesse de 100 mètres en trois minutes, devra atteindre le premier objectif, et le barrage d'artillerie se fixera devant elle.
Une attention particulière devra être portée sur le nettoyage des creutes.
Le 2® C. A. C. aura à manœuvrer les villages d'Aillés et de Cerny et à faciliter, par la progression de sa droite, la traversée de la forêt de Vauclerc par le l^r C. A. ; une manœuvre spéciale sera montée par le 2<' C. A. C. d'accord avec le 1^^ C. A. pour faire tomber le goulot d'Hurtebise.
Le 20** C. A. manœuvrera par les hauts du terrain, pour faire tomber les résistances des vallées et en particulier pour enlever l'éperon est de Gourtecon.
Le Q>^ C. A. agira principalement sur Braye et le bois Quartier, en vue de préparer son action sur la ferme Froidmont et la hauteur du Chemin des Dames à l'ouest de cette ferme.
162 l'offensive du 16 avril
Deuxième objectif. — Revers nord de la hauteur ouest du château de la Bove.
ChamouilIe-Pancy-Conigis-hauteur entre ColUgis et Trucy-Trucy-Grand-Pont.
Filain-Les Bovettes-piateau ouest de la ferme des Certeaux-Rouge-Maison-croupe entre Vailly- et Chavonne.
L'attaque du deuxième objectif sera déclenchée à H + 2 heures.
Un échelon d'artillerie de campagne suivant la progression de l'infanterie viendra s'installer sur les pentes sud de la hauteur du Chemin des Dames et sur les pentes sud-est de la hauteur de la Croix-sans-Tête.
Il devra être en mesure de continuer le barrage devant l'infanterie, lors de sa progression sur le deuxième objectif.
L'infanterie, manœuvrant en liaison avec l'artillerie, d'après le même procédé que pour l'attaque du premier objectif, aussi longtemps que cela sera possible, puis sous la protection des canons longs, gagnera ses nouveaux objectifs d'un bond à la même allure de 100 mètres en trois minutes.
Le 2^ G. A. G. débordera les villages de Neuville et de Ghermizy. Une fois arrivé sur le plateau, il cherchera la Maison avec le l^r G. A. ; dans le cas où ce G. A. aurait été retardé, il appartient au général commandant la division de droite de disposer un ou plusieurs échelons face à l'Est, menaçant Bouconville et le château de la Bove, mais en aucun cas le retard du l^r G. A. ne devra entraîner celui-ci du 2^ G. A. G. ; les échelons laissés par la division de droite pendant sa marche en avant seront relevés au fur et à mesure par la division de réserve de G. A.
Le 20^ G. A., par sa progression sur Ghamouille-Golligis, facilitera l'assaut de la hauteur nord de Neuville par le 2 e G. A. G.
Sa gauche, en prenant comme objectif la ferme Malval, puis la cheminée d'aérage du canal, manœuvrant par les hauts du terrain, contribuera à la progression du 6^ G. A. sur le col de Froidmont.
Le général commandant le 20^ G. A. pourra disposer pour son mouvement vers la cheminée d'aérage et la couverture de sa gauche vers Trucy, de tout ou partie d'une de ses divisions d'infanterie réservées.
Le 6^ G. A. aura à manœuvrer par la ligne de faîte du Ghemin des Dames ; c'est en prenant à revers les organisations défensives de la Tranchée d'Andrinople qu'il per-
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mettra la progression de sa gauche sur le ravin d'Ostel puis sur le plateau à Fouest de ce ravin.
Troisièmes objectifs. — Croupe 186 (nord-ouest de Festieux) hauteur de la ferme Moulin-hauteur au nord de Chéri et du fort de Montberault.
Hauteur du château de Presles-hauteur 193 (1 500 mètres sud-ouest de Lierval)-Monampteuil-Le Moulinet.
Orme de Chavignon-ferme de la Malmaison-fermes de l'Ange- Gardien et de Colombe-croupe entre les ravins de Jouy et de Sancy.
L'attaque des troisièmes objectifs sera déclenchée à H + 5 heures
Un autre échelon de l'artillerie de campagne et quelques bateries lourdes mobiles seront venues s'installer sur les pentes nord de l'Ailette et à l'ouest du ravin d'Ostel ; ils devront être en mesure d'appuyer l'infanterie dans les mêmes conditions que précédemment.
Le 2e C. A. C. cherchera à atteindre rapidement la hauteur du château de Cellier, d'où il pourra faire tomber les résistances de Martigny et de Bièvres.
Le 20 e c. A. gagnera la hauteur du château de Presles par les éperons nord de Chamouilie et de Colligis; il continuera sa couverture à gauche en la poussant sur Monampteuil et la hauteur nord-est.
Le 6e C. A., continuant à manœuvrer par la ligne de faîte, gagnera le fort de La Malmaison; sa droite couverte par le canal et le bassin d'alimentation; sa gauche, profitant de la progression par les hauteurs sur La Malmaison, franchira le ravin de Jouy et viendra s'installer sur les hauteurs à l'ouest.
Mangin.
3*^ Bureau.
Q. G., 19 janvier 1917.
Note personnelle pour le général commandant
LA VI® ARMÉE
J'approuve les dispositions générales contenues dans vos Instructions n» 6.3 du 16 janvier.
164 l'offensive du 16 avril
Il faut maintenant pousser activement les études de détail des C. A. et D. I., de façon que le plus tôt possible ils établissent leurs plans et ordre d'attaque.
Lorsque vous connaîtrez exactement l'ensemble du dispositif d'artillerie (y compris artillerie de campagne) et celui de l'infanterie, il conviendra de revoir avec soin la question des possibilités, d'où vous déduirez un horaire définitif pour les grands bonds des attaques, compte tenu du temps nécessaire aux déplacements d'artillerie. J'appelle, en effet, votre attention sur les points suivants: Il me paraît difficile que vous puissiez escompter une moyenne uniforme d'allure, atteignant 100 mètres en trois minutes pendant tout le cours de la journée.
Elle est assurément acceptable sur votre premier objectif, puisque le parcours varie de 2 à 3 kilomètres suivant les secteurs, de telle sorte que vos prévisions se réalisant (départ à H + 2 sur le deuxième objectif), il y aurait un arrêt ou une disponibilité de retard de quarante-cinq minutes pour le 6e corps d'armée, de trente minutes pour le 20« C. A., de une heure pour le 2^ G. A. C.
Entre le premier et le deuxième objectif, la moyenne de parcours atteint 3 kilomètres (en certains endroits, 4 kilomètres); le terrain est très difficile devant les 6^ G. A. et 2e G. A. G., qui ont, en outre, à aborder une série nouvelle d'organisations ennemies. Il est donc prudent de prévoir une allure moyenne moindre que pour la première attaque, surtout si vous ajoutez la fatigue et les pertes subies aij j cours de cette première attaque.
D'autre part, vous avez très sagement prescrit un déplacement d'artillerie (même d'artillerie lourde) dès l'enlèvement du premier objectif.
Ge déplacement, en effet, est nécessaire non seulement pour agir sur les organisations allemandes, mais aussi pour les barrages d'accompagnement et de couverture ; car, si mes hypothèses sont justes, sur les emplacements possibles pour vos batteries de campagne les plus avancées dans la préparation, le tir de barrage en avant de votre deuxième objectif serait impossible (7 à 8 kilomètres). Mais, à mon compte, le temps nécessaire aux déplacements sera supérieur à celui que vous paraissez estimer, car partout les pentes s'opposent à des mouvements directs, et force vous sera de prendre en colonne les rares chemins qui donnent accès aux plateaux. Le ralentissement sera forcément beaucoup plus accentué pour les batteries lourdes. De ce chef, vous devez comprendre combien il importe
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de serrer vos calculs, tant au sujet des durées de trajet que du nombre des batteries susceptibles d'être déplacées. J'ajoute que certainement les délais seront plus longs pour le 6e C. A. que pour les deux autres: il n'y a pas grand mal, car j'attache plus de prix à l'avance des 20^0. A. et 2eC. A. C. qu'à celle du 6« C. A. Or, remarquez qu'avec ce déplacement plus lent, c'est cependant au 6^ C. A. que la distance est la plus grande entre le premier et le deuxième objectif.
Je perçois que sans doute, entre le premier et le deuxième objectif, vous comptez progresser jusqu'à la limite utile de vos barrages, tels qu'ils existent dans le dispositif de préparation, ce qui donne quelque délai supplémentaire pour les déplacements. N'estimez-vous pas, dans ce cas, qu'il y aurait intérêt à définir cette ligne intermédiaire, qui paraît être approximativement marquée par Chérizy- Neuville-Bois au Sud, de Chamouille et Pancy-pont de Grandelain-Warmont-ferme Froidement et chemin Froidmont-Ostel-Aisne ?
Cette ligne intermédiaire nous assure d'ailleurs une bonne base de départ vers votre deuxième objectif ; elle vous permet de ne pas perdre trop de temps en arrêt sur le premier objectif. Mais, si vous totalisez les réductions de vitesse que je vous signale provenant soit du fait de l'infanterie, soit de l'artillerie, il est prudent de penser que vous mettrez plus de trois heures pour atteindre le deuxième objectif. Je ne pense point que vous puissiez en répartir à H -\- 5.
Or, sans faire actuellement de précision au sujet de H, ne comptez pas disposer de plus de huit à neuf heures utiles de clarté pour l'attaque. Raison de plus pour serrer vos calculs et évaluer la durée de jour dont vous disposerez pour progresser au delà du deuxième objectif, et tenez compte dans cette évaluation du nouveau déplacement que vous envisagerez pour l'artillerie.
Descendre des plateaux entre Courtecon et Ailles sur l'Ailette ne peut se faire que par cinq chemins — dans quel état seront-ils? — Quelle sera la durée du trajet? Il faut compter large, même pour l'artillerie de campagne, a fortiori pour la lourde.
Évidemment, si l'ennemi est en déroute, s'il n'a pas été renforcé, si par hasard le champ vous est ouvert sur le massif des collines de Montberault, il n'est pas à douter que vos troupes dépassent franchement le deuxième objectif. Mais ce sont pures hypothèses, et encore faut-il que
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l'avance soit réalisée avec des effectifs sérieux, faute de quoi vous vous exposeriez aux pires surprises.
J'ajoute que le plan de la V® armée se raccorde parfaitement avec votre deuxième objectif à Ployart-Vaurseine, la ligne filant ensuite sur Arrancy et Aubigny et que cet objectif est assurément le terminus possible avec les chances les plus heureuses pour cette armée.
Enfin, tant dans le 2^ C. A. G. que devant le 6® G. A., vous atteignez un parcours total en ligne droite de 10 kilomètres que certainement aucune artillerie ne saurait appuyer.
Pour toutes ces raisons, j'estime :
1« Que le deuxième objectif est la ligne raisonnais! e que vous devez atteindre à J, donc à donner comme objectif ferme ;
2° Que dans la plupart de ces points votre troisième objectif n'est pas possible ;
3° Que cependant vous devez indiquer au 2^ G. A. C. et au 20e G. A. des objectifs éventuels au delà du deuxième objectif à fixer sur les chances maxima d'ennemi, de marche et d'artillerie, et qu'à mon sens ces objectifs éventuels ne sauraient dépasser approximativement Vaurseine- 171-LeGemer-Montberault-207-181-Ghevregny.
Enfin, en ce qui concerne la participation de l'artillerie de campagne de la X^ armée au mouvement, je vous fixerai sur ce que vous pouvez atteindre :
a. Quand je connaîtrai en détail le placement de toutes vos unités et artillerie ;
b. Quand vous m'aurez fixé sur les déplacements d'artillerie que vous comptez opérer avec vos propres ressources.
Sans nécessité absolue, il ne faut pas que l'artillerie de la Xe armée dépasse à l'ouest la zone du 2^ G. A. G.
Et je vous rappelle encore que déplacer les batteries ne suffit pas, il faut en outre déplacer les munitions.
Conclusion. — 1° Sauf pour le troisième objectif, je suis d'accord avec vous ;
2° U faut activer le travail des G. A. et D. I. ;
3° Il faut m'envoyer, dès que vous pourrez, une carte au 20/000, donnant par cahbres et emplacements votre déploiement total d'artiUerie ;
4» Il faut revoir avec les G. A. vos calculs et aboutir à un horaire définitif, avec horaire des mouvements d'artillerie et horaire des tirs.
MiCHELER.
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29 janvier 1917.
Général commandant en chef a général commandant le g. a. r. a dormans.
.T'ai pris connaissance des instructions que vous avez adressées aux armées du G. A. R., en exécution de ma directive du 30 décembre (25808) (1), demandant des plans d'action établis par les V^ et VP armées (2) et de vos notes relatives à ces plans d'action (3).
D'une façon générale, j'approuve ces documents, mais je tiens à vous préciser comment j'entends la condition des opérations envisagées par ma directive précitée.
La présente lettre traitera donc :
I. De points de doctrine d'ordre général
II. De points particuliers concernant certaines manœuvres envisagées par les V® et VI® armées.
1° J'insiste sur le caractère de violence, de brutalité et de rapidité que doit revêtir votre offensive, et en particulier sur l'acte de la rupture « visant du premier coup la conquête des positions de l'ennemi et de toute la zone occupée par son artillerie ).
Le mécanisme de la rupture à appliquer en conséquence entraîne la nécessité :
a. De demander la rupture totale des organisations défensives de l'ennemi aux D. I. engagées en première ligne, agissant droit devant elles et jusqu'au bout de leur capacité offensive ;
b. De fixer aux G. A. d'attaque des objectifs assez éloignés en direction desquels ils donneront leur maximum sans mesure.
Il faut aller le plus loin possible le jour J;
c. De donner nettement la préférence pour obtenir la chute des positions défendues avec ténacité aux manœuvres par dépassement résultant de la progression réalisée dans les zones voisines et que la nature du terrain permet d'ail-
(1) Des 6 et 7 janvier.
(2) Du 16 et du 18 janvier.
(3) Du 19 et du 22 janvier.
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leurs de prévoir, ainsi que vous l'indiquez à plusieurs reprises dans vos instructions ;
d. D'éviter l'emploi des divisions réservées de C. A. ou d'armée à des manœuvres de débordement ou des renforcements prématurés, mais viser plutôt leur emploi à l'exploitation tactique qui permet d'être fructueuse et qui serait précisément irréalisable si les D. L de deuxième ligne étaient prématurément dépensées ;
e. De faire participer à cette exploitation tactique la cavalerie des G. A. et les détachements de poursuite des divisions de cavalerie d'armée (Instruction du 10 décembre 1916).
La rapidité est à rechercher dans tous les actes de la bataille et la cavalerie la possède ; la puissance du feu dont elle dispose actuellement et dont elle connaît la valeur lui permettra de joindre Y audace à la ténacité dans cette phase de la bataille.
2° L'exploitation tactique suivra la rupture sans arrêt.
C'est bien ainsi que vous l'entendez par votre Instruction du 7 janvier et que l'entendent les généraux commandant les Ve et Vie armées dans leur plan d'action, mais j'attache à cette idée une telle importance que je n'hésite pas à l'affirmer une fois de plus et que je vous prie de veiller attentivement à ce qu'elle se traduise avec force dans les ordres définitifs à établir. Il ne faut pas, en particulier, que l'entrée en action de la X« armée, si pour des raisons à prévoir ■ — difficultés de marche ou autres — efie subissait quelques retards, entraîne le moindre ralentissement dans l'exploitation.
La libération des C. A. entre lesquels elle se glisse est donc à envisager par dépassement, en principe sur le front que vous avez prévu ou sur un front reporté plus au nord. en cas de retard de la X^ armée.
l» Une fiaison et une concordance étroites seront à assurer au point de jonction des V^ et VI^ armées, entre les corps intéressés (1" C. A., 2^ C. A.).
Que l'objectif final du jour J de la VP armée soit celui que le général Mangin envisage ou celui que vous lui indiquez comme objectif éventuel, il est nécessaire que la gauche de la V« armée (1er ^ a.) vise le jour J la conquête des hauteurs 201 au nord d'Arrancy, 209 (nord-ouest d'Aubigny), qui ne font qu'un avec cefies du Vieux-Laon
De même, le mode d'action indiqué par le général commandant la Vie armée pour son 2® G. A. G. n'apporte pas un concours suffisant à l'attaque des hauteurs de la Bove par le l^^ G. A. : il est indispensable que la droite du 2« G. A. G. ne se borne pas à le couvrir de ce côté par des échelons, mais qu'elle attaque ces hauteurs directement en Maison intime avec le l^r G. A., si la rapidité de progression de celui-ci égale la sienne, à revers si elle le dépasse, et le 1®' G. A. devra agir de même vis-à-vis du 2® G. A. G.
Je sais d'avance que cette question fera l'objet de toute votre attention ; mais son importance me conduit à vous recommander de la faire suivre de près le jour de la l)ataille.
2" A l'aile gauche de la VI^, il importe de bien préciser l'opération du 6« G. A. avec laquelle doit se conjuguer l'entrée en action du 37» G. A. au nord de Soissons.
La mission de couverture assignée en première phase au 6 « G. A. par le général Mangin et qui comporte le jour J la conquête des hauteurs du fort de I.a Malmaison répond bien à l'action d'ensemble de la VP armée.
Mais à cette couverture doit succéder sans arrêt la poursuite de l'offensive par ce G. A. dans la direction générale de l'Ouest, c'est-à-dire par ce G. A. dans la direction générale de l'Ouest, c'est-à-dire sur Terny, Juvigny et au delà, précisément en vue de faire tomber le système défensif qui domine Soissons.
C'est par cette manœuvre que le débouché du 37 « G. A. au nord de Soissons sera le plus facilement assuré et que pourra être entreprise en direction générale de l'Oise (Noyon-Chauny) une exploitation audacieuse sur la gauche de la Vie et la droite de la P®.
30 Vous avez avec raison dans votre note du 22 janvier exprimé l'intérêt qui s'attache à accentuer l'effort sur Brimont. Brimont est compris dans le système défensif à rompre ; il faut le prendre le jour J ; le front assigné au 7e G. A. rend difficile une attaque directe et puissante sur Brimont, et la manœuvre est à rechercher.
Vous pouvez compter pouvoir disposer à cet effet d'une division à agencer en combinaison avec une division de chars d'assaut débouchant de la région de Bétheny entre les voies ferrées Reims-Laon et Reims-Rethel, en direction de Bourgogne, Fresnes et an delà.
Si cette division d'infanterie est prélevée sur la X® armée, elle y sera remplacée.
4° Examinant dans la même note 734 du 22 janvier la
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manière d'exploitation projetée par la V^, vous avez également redressé plus au nord la direction à assigner au gros de cette armée et rectifié le mouvement de retraite du l^"" C. A., je vous approuve complètement.
Ainsi qu'il ressort de mon Instruction du 30 décembre, je prévois le mouvement rapide vers le Nord, suivant l'axe général Craonne-Guise du gros des forces du G. A. et sa couverture à droite par l'offensive de la V'^ à cheval sur l'Aisne : telle en est l'idée maîtresse ; les autres directions indiquées par la même Instruction au sud de l'Aisne visent des manœuvres d'exploitation latérales à entreprendre, non par le gros de l'armée, mais par des fractions.
Quant au l^r c. A., il n'est pas à considérer après retrait comme une réserve d'ordre défensif, mais comme une disponibilité à appliquer là où le commandant de l'armée voudra accentuer son effort. Son mouvement après libération n'est pas un retrait, mais un glissement latéral dans la direction générale du gros de la W" armée.
5° Le plan d'exploitation projeté par la VI« armée (du 20 janvier) dénote chez le général Mangin un esprit d'offensive et d'audace auquel je me plais à rendre hommage ; mais il n'est pas certain que les possibilités permettent d'en envisager l'exécution intégrale ; de grosses difficultés sont à prévoir du fait du resserrement des C. A. et des routes en mauvais état qui entraveront sérieusement l'adduction des moj^ens nécessaires pour avoir constamment une armée en pleine possession de ses moyens (artillerie lourde en particulier). D'ailleurs, l'exploitation mettant en jeu la X® armée doit faire l'objet d'un plan d'ensemble pour les trois armées que vous avez esquissé dans l'Instruction du 7 janvier et qui est à mettre au point.
Nivelle.
Lettre du général Nivelle au général Micheler.
13 février 1917.
« Mon cher ami,
« J'ai fait à Mangin de sérieuses remontrances au sujet de sa sortie de l'autre jour.
« Ces malentendus sont faciles à éviter si chacun veut bien y mettre du sien. Nous sommes encore dans une période
LA VÉRITÉ SUR l'AFFAIRE NIVELLE 171
d'étude ; il est tout naturel qu'on ne parle pas tout à fait le même langage, surtout puisque la comparaison a été faite quand il s'agit d'amalgamer ce qu'on a appelé V école de la Somme et celle de Verdun.
« J'ai dit à Mangin que j'étais bien sûr que vous ne refuseriez pas de l'entendre, s'il avait des objections à vous faire, à condition qu'il ne les fasse pas dans un esprit de récrimination, mais avec le désir de vous convaincre par arguments exposés avec le calme nécessaire. S'il reste une divergence de vues, vous me les soumettrez.
« Nous causerons souvent désormais. En attendant, je vous demande, au point de vue matériel, maintenant que les études préparatoires sont débrouillées, de donner des instructions qui soient vraiment des instructions de grou})e d'armées, fixant la mission, sans entrer dans le détail de l'exécution. Je m'en abstiendrai moi-même. C'est ensuite dans les visites aux divisions et Q. G., en causant avec les exécutants, qu'on peut, par la voie hiérarchique, imprimer ou modifier la direction, s'il y a lieu. ^^
« Au point de vue moral je vous demande de passer l'éponge sur ce fâcheux incident et faire en sorte qu'il n'en reste plus trace à la prochaine rencontre, demain devant le ministre, et autant qu'il dépendra de vous que cela ne se reproduise plus. Ma tâche est déjà assez lourde sans cela, la vôtre aussi.
« Je vous le demande comme je l'ai demandé à Mangin, au nom du Pays dont le sort est en jeu, etc..
« Nivelle. »
3e Bureau. 2 janvier 1917.
Instruction pour le général commandant le groupe d'armées du centre (G. A. C).
Le général commandant en chef les armées du Nord et "du Nord-Est se propose de poursuivre pour les opérations de 1917 la destruction de la ruasse principale des forces ennemies sur le front occidental. Ce but ne peut être atteint qu'à la suite d'une bataille décisive, livrée à toutes les forces disponibles de l'adversaire, suivie d'une exploitation intensive.
Il faut pour cela rompre le front adverse et battre au delà
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de la brèche toutes les forces de l'ennemi qui n'auront pas, au préalable, été fixées dans d'autres régions.
La nécessité de fixer l'ennemi et de l'amener à diviser ses forces conduit à attaquer en trois régions différentes, suffisamment espacées, et à échelonner les attaques dans le temps, de manière que celle qui paraîtra réunir a priori les plus grandes chances de succès bénéficie des heureux résultats des premières.
En conséquence, le G. A. N. attaquera en premier lieu dans la région au nord de l'Oise, en même temps que les armées britanniques passeront à l'offensive entre Arras et Bapaume.
Une autre attaque française sera préparée dans la région de l'Aisne. Le général en chef se réserve la possibilité d'exploiter les résultats obtenus dans l'une ou l'autre attaque.
L'importance des moyens matériels de toute nature à concentrer sur les fronts d'attaque principaux limite l'étendue. Mais les armées qui occupent le reste du front n'ont pas seulement pour but d'en assurer l'intégrité, elles doivent également déployer une énergie et une activité de tous les instants, pour se mettre en mesure de collaborer à l'action décisive, à partir d'une date qui sera précisée en temps utile (le 1 <"" février 1917 au plus tôt).
Le général commandant en chef le Groupe d'armées du Centre devra, dans ce but :
Faire rechercher les moyens de fixer l'ennemi, de l'inquiéter dans la mesure où le permettront les ressources en artillerie, artifierie de tranchée, grenades VB, bombardes DR, etc., d'empêcher ou tout au moins de ralentir ses relèves ; de préciser son ordre de bataifie par des coups de main.
Tenir ses armées prêtes, pour compléter et exploiter les succès remportés par les armées d'attaque, à passer à l'offensive dans le temps nécessaire, après qu'elles en auront reçu l'ordre, sur des terrains préparés à l'avance et par concentration des ressources de l'armée ou du groupe d'armées en hommes, en artillerie et en munitions.
S'attacher, par le perfectionnement des organisations défensives et la répartition de ses forces, à rendre possible
rallègeraent rapide de son front, en vue de réaliser les disponibilités nécessaires, soit pour exécuter les offensives prévues ci-dessus, soit sur l'ordre du général en chef, pour participer à la bataille décisive.
Il faut noter à ce sujet que l'armement actuel de Tinfanterie et la mise en service prochain de la bombarde DR donnent des facilités nouvelles pour l'exécution efficace de semblables opérations. Les fronts tenus par l'infanterie en acquièrent une solidité qui permettra de larges prélèvements sur l'artillerie, même employée aux barrages, en vue de concentrations puissantes, qui rendront même possible le renforcement des armées chargées des attaques principales au moyen de groupes de 75 prélevés sur les autres armées.
Il importe enfin de mettre au point toutes les questions qui se poseront en cas d'un brusque départ en avant (armement, équipement, engin à emporter ou à laisser, remise aux D. E. S. du matériel de toute nature, à laisser sur place, arrimage des vivres de réserve, mouvements de T. C, des cuisines, ravitaiUements, évacuations, etc.).
Un compte rendu des dispositions prises à cet effet sera adressé au G. Q. G.
Le général commandant le G. A. C. a pour mission :
1° De poursuivre la réduction des moyens engagés sur
le front de la 11^ armée, conformément aux directives par-
ticuUères qu'il a reçues à cet égard ;
2° De faire préparer l'extension éventuelle par la gauche
de la IVe armée des attaques de la V® armée et l'opération
prévue par une division dans la région de Navarin.
Nivelle.
Télégramme chiffré aux généraux Pétain
ET ANTHOINE
i" Avril 1917.
E.-M. Beauvais a E.-M. Ghalons-Saint-Jacques- Saint-Memmie.
Le plan d'engagement et le plan d'exploitation de la IV® armée ne répond pas aux directives de votre Instruc-
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tion numéro 5496, du 17 mars, qui prévoyait une rupture du front suivie- d'une exploitation immédiate.
On envisage, en efîet, deux pliases d'exploitation: une prévue ferme pour le jour J + 1 et qui consiste simplement dans une extension du front de rupture, d'intérêt purement local ; une seconde qui n'apparaît que comme éventuelle, et dont l'exécution aux termes mêmes du plan d'exploitation doit être fonction des résultats obtenus par la Ve armée.
Une telle conception manifeste à l'évidence un manque de hardiesse et la mésintelligence de l'esprit de l'opération à exécuter.
Cette opération n'est pas une attaque subordonnée à la réussite de l'attaque du G. A. R. — attaque principale — mais une attaque auxiliaire qui doit donner à plein et au plus vite pour assurer le succès de l'attaque principale. Ainsi envisagé, le rôle de la IV® armée peut être capital,et il ne vous échappera pas quelle lourde responsabilité incomberait au commandement si, du fait qu'il aurait mesuré ses efforts, l'attaque principale n'obtenait pas son plein effet.
J'ajoute que la manœuvre d'exploitation doit avoir lieu au plus vite, c'est-à-dire le jour J + 1 à la première heure, la liaison avec la V« armée sur la Suippe s'effectuant dans la région de Warmeriville, réalisant ainsi l'encerclement à grande distance du massif de Nogent-l'Abbesse, et qu'elle doit être ainsi entamée droit au Nord.
Je vous prie de bien vouloir faire rectifier en ce sens le plan d'engagement dans lequel l'opération d'extension du Iront du jour J H- 1 devra être prévue au jour J et le plan d'exploitation de la IV® armée.
Nivelle.
Rapport sur les opérations de la 16^ division d'infanterie (17 avril).
La 16« division dinfanlerie (8« C. A.) avait pour mission d'appuyerà gauche l'attaque de la IV^ armée sur le massif de Moronvilliersetde s'installer solidement face à l'ouest sur les positions conquises, pour permettre l'exploitation du succès par les 169^ et 228^ divisions d'infanterie dans la direction d'Époye.
Cette manœuvre échoua.
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L'ennemi, qui n'avait plus aucune inquiétude du côté de la Ve armée, arrêtée la veille, dès son départ, put concentrer ses feux le 17 avril et ses efforts sur la gauche de la IV^ armée (nombreuses batteries du massif de Nogent-l'Abbesse) et interdire l'action de la 16^ division d'infanterie, dont le rôle pénible et glorieux se borna, dès lors, à l'appui de l'opération de la IV « armée : rupture des lignes ennemies jusqu'à la Suippe et occupation des crêtes importantes sur le massif de Moronvilliers.
La division perdit 90 officiers et 2 000 hommes.
De l'avis des exécutants et malgré la situation désavantageuse delà 16« division d'iuianterie, le résultat eût pu être acquis à moins de frais; un concours de circonstances et surtout la stricte application des directives du G. Q. G. pour la conduite de cette offensive ne l'ont pas permis. Là encore, la mise en œuvre du scénario a été néfaste.
1» Le temps. L'attaque est déclenchée le 17, à 4 h. 45. Nuit noire, pluie, neige, chute dans la boue.
2° L'horaire mathématique pour l'infanterie amène une accumulation des troupes dans les première et deuxième lignes allemandes, dès que la progression est arrêtée.
Pour l'artillerie, en raison de l'insuffisance des liaisons, les mêmes inconvénients de l'horaire se produisent. Les barrages mobiles vont se promener à 3 kilomètres au delà de notre Hgne, leur action est illusoire. Un barrage se fixant d'objectif rapporté en objectif rapproché, par une série de bonds courts déterminés par la signalisation de l'infanterie, n'aurait pas laissé le champ libre aux contre-attaques ennemies.
3° Préparation de l'artillerie. — Insuffisante par suite des mauvaises conditions de visibilité et de la dispersion du feu sur les lignes allemandes. La première ligne est détruite, mais il n'y a que des « échantillons » sur les deuxième et troisième positions., l'artillerie ennemie n'étant ni détruite ni neutralisée.
4° Difficulté du mouvement du régiment de gauche qui devait attaquer droit devant lui et faire simultanément face à gauche. La manœuvre supposait le problème résolu.
50 L'heure de l'attaque ne devait être connue des chefs de corps qu'à deux heures (sur décision du général commandant la 16« division d'infanterie), c'est-à-dire deux heures quarante-cinq seulement avant l'attaque. Délai de préavis absolument insuffisant, qui a provoqué un entassement de bataillons dans les boyaux. Pertes sévères par l'artillerie ennemie.
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6» Chargement des hommes peu judicieux. — Trois jours de vivres, deux ou trois grenades.
7° Les dispositions n'ayant été arrêtées qu'en vue de l'explçitation d'un succès qui était admis a priori, la résistance imprévue de l'ennemi provoque le désordre, le mélange des unités et cause des pertes importantes.
8° Mauvais fonclionnement des liaisons T. P .S. et T. S. F-
En résumé, trop grande rigidité, défaut de souplesse et d'articulation dans le dispositif de l'infanterie, manque de liaison avec l'artillerie.
Il semble que l'échec subi a laissé une impression profonde sur les exécutants, qui restent troublés devant la faillite d'un enseignement qu'on leur présente comme définitif, après les expériences de Champagne, de Verdun et de la Somme.
Ces leçons ont été inutiles.
Le moral est atteint. Une certaine fatigue se manifeste. On ne croit plus à une décision militaire.
Le 1^' CORPS DANS l'offensive.
Le 16, au matin, le temps est assez beau, mais la visibilité, en raison du brouillard, laisse à désirer ; d'autre part, comme il a plu toute la nuit, le sol est absolument détrempé. Dès l'aube, l'artillerie reprend son tir, conformément au2^ plans d'action établis. A 5 h. 30,;les trois divisions d'attaque font connaître que tout est prêt, chacun est à son poste de combat ; le moral est excellent ; la confiance la plus absolue règne.
L'attaque part à 6 heures dans les meilleures conditions, sans réaction immédiate de l'artillerie ennemie ; les unités de tête franchissent les tranchées de départ avant le déclenchement du barrage. On voit les vagues d'assaut dépasser dans un ordre superbe la crête du Chemin des Dames (162^ D. I.), entrer dans Craonne (V D. I.) et atteindre le bastion de Chevreux, et la tranchée de Lutzow (2« D. I.). Le départ a été merveilleux, comme toujours, au 1«' C. A.
Mais bientôt, de nombreuses mitrailleuses se dévoilent, prennent d'enfilade les unités d'attaque et leur font subir des pertes cruelles. Sur le front de la 162^ D. L, le bois B en est garni ainsi que le rebord nord du plateau'
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Beaucoup de ces mitrailleuses sont casematées. D'autres sont, au moment de l'attaque, sorties des tunnels souterrains, que les Allemands ont creusé sous le plateau. Elles fauchent tout ce qui passe la crête topographique.
Sur le front de la l^e D. I., les mitrailleuses allemandes sont, le long du rebord sud du Plateau, abritées dans des casemates creusées dans le roc. Elles dominent la plaine de plus de 100 mètres et dirigent de haut en bas sur nos vagues d'assaut un feu extrêmement meurtrier.
Quant à la 2« D. I., elle est arrêtée par des feux partant de Chevreux, de la tranchée du Marteau, delà route 44. Là aussi, on est en présence de mitrailleuses placées dans des casemates creusées dans le rebord est de la Californie et sous blockhaus bétonnés dans la plaine.
Le tir de toutes ces mitrailleuses cause dans les rangs des vides énormes. C'est en vain que les unités de première ligne, renforcées bientôt par celles de deuxième ligne, essaient de pousser encore. Décimées, privées de leurs chefs, elles doivent bientôt renoncer à progresser tant qu'une nouvelle préparation d'artillerie ne leur aura pas ouvert la voie.
Le général commandant le corps d'armée, mis au courant de la situation, prescrit alors :
A 10 heures, au général commandant la 162" D. L, de reprendre la préparation d'artillerie et de déclencher l'attaque, aussitôt qu'il la jugera suffisante, afin de s'emparer de la totalité du plateau de Vauclerc, y compris l'éperon au nord de la Grande Tranchée ;
A 10 h. 10, au général commandant la l'« D. L, d'enlever le plateau de Cafifornie et la tranchée du Balcon, en manœuvrant cette dernière par les deux ailes, puisqu'il est impossible de l'enlever de front;
A 10 h. 15, au général commandant la 2^ D. I. de faire tomber la tranchée du Marteau, en la manœuvrant par l'est et par Touest et de poursuivre ensuite l'attaque sur Corbeny.
L'artillerie lourde du C. A. soutient vigoureusement ces trois attaques, en neutralisant les batteries ennemies en action, en interdisant les passages de l'Ailette et en participant à la nouvelle préparation sur la Californie.
L'attaque est reprise sur tout le front, mais la résistance ennemie est acharnée. Malgré des efforts répétés, l'attaque ne fait pas de progrès sensibles, en raison du tir des mitrailleuses, dont beaucoup n'ont pas été détruites par la nouvelle préparation d'artillerie Vers 12 heures même, le 127"
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décimé par des feux de revers et de flanc, partant, d'une part, de la région d'Hurtebise (que les Allemands occupent encore en partie) et, d'autre part, du Bois BS sans liaison ni à droite, ni à gauche, ne peut se maintenir à hauteur de la tranchée dé TAbri ; il se replie dans la tranchée des Friches.
Ilestindispensable de réduire le centre organisé du Bois B% qui paralyse toute nouvelle progression vers le revers nord du plateau de Vauclerc. Aussi le général commandant le C. A. donne-t-il Tordre, à 13 h. 30, au général commandant la 162e X). L, de concentrer tous ses efîorts sur le Bois B', de faire reprendre la tranchée de l'Abri par le 127^ et de s'efforcer d'atteindre avec le 43 « la tranchée de Fribourg. Il fait appuyer le mouvement par le groupement ouest de l'artillerie lourde du C. A.
Vers 14 heures, le 127^ réoccupe la tranchée de l'Abri, en même temps que les coloniaux enlèvent à nouveau Hurtebise. Malgré une concentration de feux sur le Bois B^ l'attaque du 327 " sur ce bois échoue, les mitrailleuses ennemies n'étant pas détruites. Il en est de même de l'attaque du 43e.
Pendant ce temps, la l'^^ D. I., arrêtée, elle aussi, par des feux de mitrailleuses vehant de Graonne et de la tranchée du Balcon, essaie de procéder par infdtration et réussit à progresser un peu, au prix de pertes élevées- Quant à la 2^ D. I., elle se trouve dans une situation difficile : son régiment du Centre, le 208 «, pris de face et de flanc par des tirs de mitrailleuses, subit de grosses pertes. Les dernières réserves doivent être engagées pour essayer d'enlever les mitrailleuses ennemies. Mais celles-ci, placées dans des blockhaus bétonnés, sont inabordables, et les canons de 37 ne peuvent être mis en batterie en raison des pertes subies dans le personnel des servants.
Le général commandant le C. A. demande alors qu'un bataillon de la 66^ D. I. (réserve d'armée) soit mis à la disposition du général commandant la 2^ D. I. Ce bataillon vient tenir les tranchées de départ derrière le 208«, de manière à parer à tout événement sur ce point critique. D'autre part, la gauche du corps d'armée étant consolidée par la reprise d'Hurtebise et de la tranchée de l'Abri, le général commandant le C. A. décide qu'une attaque aura lieu à 18 heures dans le but d'enlever la Californie. Dans ce but, il donne à la l'« D. I. l'appui de deux batteries d'A. L. C. de la 2^0. 1. Il met en même temps à sa disposition deUx bataillons du 33^ de la réserve de C. A.
Cette attaque est retardée par la mise en place du bataillon du 33 e qui doit être engagé. Elle est déclenchée une demi -heure plus tard au centre et à l'est; nos troupes ne peuvent progresser, mais, à gauche, une compagnie du 201 f', se portant résolument en avant, occupe le Tourillon de Vauclerc et la tranchée du Sud ; elle continue sa progression jusqu'au boyau de Staufîen et dégage à la grenade la partie ouest de la tranchée du Balcon, où trois compagnies du même régiment viennent s'installer à 20 heures.
A la nuit, la ligne occupée est jalonnée comme suit : tranchée de l'Abri, tranchée des Friches, de Lutwitz, du Versant, la Grande tranchée, tranchée du Balcon jusqu'au méridien 213, hgne allant de 30.15 à 34.12, saillants du Jutland et du Tyrol, village de Craonne (en partie), bastion de Chevreux, tranchée Enver-Pacha.
Entre le bastion de Chevreux et la tranchée Enver- Pacha, les Allemands semblent avoir réoccupé la tranchée de la Plaine, par suite de la disparition presque complète du 208e. Les tranchées de départ de ce régiment sont toujours tenues, par précaution, par un bataillon de chasseurs.
Les pertes ont été sérieuses à la 2^ D. L, ainsi qu'aux 327e et 201 e régiments.
Cinq bataillons de la 51 « D. L restent disponibles au C. A.
17 Avril.
L'ordre général d'opérations pour la journée du 17 prévoit la reprise de l'attaque conformément aux instructions du général commandant l'armée.
La 2e D. I. reçoit l'ordre d'achever l'enlèvement de la première position allemande, et en particulier de Chevreux, et d'attaquer la position intermédiaire et le village de Corbeny, afin de s'installer sur la crête dominant au sud le ruisseau de Fayaux.
La i'e D. L doit s'emparer du plateau de Cahfornie et enlever la position intermédiaire, en se reliant à la 2® D. I. au point 66.44.
La 162^ D. L doit achever l'enlèvement du plateau de Vauclerc et de l'éperon au nord de la Grande Tranchée et progresser ensuite jusqu'à l'Ailette, à distance d'attaque de la tranchée de Bouconville.
Pendant la nuit du 16 au 17, la pluie ne cesse de tomber.
Les troupes d'attaque ne peuvent que s'organiser sur le terrain conquis, se relier à l'arrière par des boyaux et se
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ravitailler en munitions. On remet de l'ordre dans les unités, et l'on assure l'échelonnement en profondeur.
L'artillerie continue pendant toute la nuit ses tirs d'interdiction sur la vallée de l'Ailette.
Au jour, l'artillerie reprend la préparation, mais le mauvais temps gêne considérablement son action, l'observalion aérienne étant impossible.
A 14 heures, après un violent bombardement d' A. L. sur le Bois B^ et le rebord du plateau à l'est et à l'ouest de ce bois, le 327 « et le 43^ (162^ D. L) s'élancent à l'attaque. Le 327« atteint le Chemin des Dames,mais doit, de nouveau, se replier sous le feu de mitrailleuses installées en bordure Yi ord du plateau. Le 43 e, qui a d'abord progressé, se heurte à un centre de résistance puissamment organisé comme le Bois B^, renforcé de nombreuses mitrailleuses situées en 22.15, 24.16, et que nos canons de 37 n'arrivent pas à réduire au silence.
A la même heure, la i'« D. I. se porte à l'attaque. Pendant la nuit et une partie de la matinée, son régiment de gauche, le 201 «, avait, dans une lutte à la grenade extrêmement vive et au prix de lourdes pertes, réussi à progresser pas à pas et à conquérir la tranchée du Balcon jusque vers le point 50.14 ; son régiment de droite, le 223 «, continuait, pendant ce temps, la conquête de Craonne, maison par maison.
Malgré ses fatigues et ses pertes, la division reprend l'attaque avec un élan splendide. Le 201 e réussit à prendre pied dans la tranchée de Sapinières, mais s'y maintfent difficilement contre de violentes contre-attaques ennemies. Du côté de la tranchée du Balcon, il continue à progresser à la grenade.
Cette progression du 201 « permet au !«' régiment qui est à sa droite de pousser certains éléments jusqu'aux abords de la tranchée von Esel. D'autres éléments cherchent à déborder par le nord la sortie ouest de Craonne, mais ne peuvent y parvenir en raison du feu des mitrailleuses qui garnissent le village.
Le 233« s'efforce en même temps de gagner la tranchée de la Strypa, dont les occupants gênent beaucoup par leurs feux la 2« D. I. ; mais des mitrailleuses placées au cimetière de Craonne l'en empêchent en enfilant les boyaux par où se fait la progression. Le régiment a sa gauche à l'église , où il a placé des F. M. ; il occupe le saillant du Tyrol et sa droite s'étend jusqu'au boyau Schwein.
La 2^ D, 7. continue à être dans une situation extrême-
ment difficile. A sa gauclie, le S" régiment continue à résister héroïquement aux contre-attaques ennemies et se maintient au bastion de Chevreux, malgré le tir plongeant dirigé contre lui des hauteurs de la Californie, A sa droite, le 110e s'organise peu à peu et gagne du terrain vers la tranchée de Lutzow. Mais il existe un trou complet entre le 1 IQe et le 8S qui se trouve complètement en flèche, l'ennemi occupant la courtine de la Clairière et la courtine Persane. Il est donc nécessaire de s'emparer de la tranchée de Lutzow pour rétablir cette liaison et assurer à la division un front à peu près rectiligne, d'où elle pourra repartir à l'attaque. Le 208^, qui a perdu ses trois chefs de bataillon, es deux tiers de ses officiers et près des deux tiers de son effectif, ne peut fournir un nouvel effort. Aussi la 66« D. I. ayant été mise à la disposition du général commandant le C. A., un groupe de chasseurs de cette D. I. est-il donné au général commandant la 2» D. I. pour enlever la première position ennemie entre le 8^ et le 110c. Après une sérieuse préparation d'artillerie, l'attaque a lieu à IG heures. Elle est menée par les 6^ et 27« bataillons de chasseurs, le 3^ bataillon du groupe étant en réserve. Malgré le feu de mitrailleuses casematées, nos troupesd'attaque atteignent la partie orientale de la tranchée von Lutzow et se relient avec le 110^. Elles progressent ensuite dans cette tranchée de l'est vers l'ouest pour chercher la liaison avec le 8'=, liaison qui n'a pu être réalisée par l'attaque directe, la gauche du 6^ bataillon de chasseurs ayant été fauchée par les mitrailleuses de Chevreux. Mais, à partir de 18 heures, les positions nouvellement conquises sont soumises à un violent bombardement. Malgré un tir de contre-préparation de 75 sur la lisière sud du bois de l'Enclume, une violente contre-attaque repousse les chasseurs qui luttent pied à pied jusqu'à la ligne : Courtine de la Clairière, Courtine Persane, complètement dominée des hauteurs de Californie.
A gauche, le 8^ régiment a subi de nouvelles pertes sans pouvoir progresser.
La garnison des tranchéçs de départ est renforcée ; elles sont tenues, par mesure de prudence, par 2 bataillons de chasseurs frais.
Les réserves du C. A. disponibles sont : le 73 ^ au Moulin-Rouge et 5 bataillons de chasseurs dans le bois de Beau-Marais ; il a fallu relever le 201 e régiment (162» D. I.) en raison de ses pertes très lourdes, par le 33® qui place 2 bataillons en ligne et 1 en réserve.
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Le front atteint par le C. A. en fin de journée est le suivant :
Tranctiée de l'Abri, Boyau de Limbourg, Tranchée du Sud, Tranchée du Versant, Tranchée du Moulin, Tranchée de Ramstadt, Tranchée du Balcon jusqu'au point 30.14, Tranchée Nord du Saillant du Jutland, Saillant du Tyrol, bastion du bois de Ghevreux, tranchée de départ française, tranchée Enver-Pacha.
18 Avril.
Dans la nuit du 17 au 18, Ja ligne de bataille est soumise à de nombreuses contre-attaques qui, toutes, viennent se briser sous le feu de nos mitrailleuses et devant l'énergique résistance de nos troupes.
Un peu avant le lever du jour, un tir très violent d'artillerie de gros calibre est dirigé sur le bastion de Ghevreux, semblant être une préparation d'attaque. Malgré les pertes subies, le 8® supporte sans faiblir pendant plus d'une heure et demie ce bombardement intense. Pour empêcher le déclenchement de l'attaque ennemie, ordre est donné à l'artillerie d'effectuer un tir de contre-préparation sur les tranchées ennemies voisines et d'exécuter des tirs de neutralisation sur les batteries ennemies. Le feu ennemi diminue peu à peu, et aucune attaque d'infanterie ne se produit.
Dès le lever du jour, le 33^ continue le nettoyage de la tranchée du Balcon et arrive au point 34.15, où il se relie au 1er, qui^ de son côté, a réussi à occuper la tranchée von Esel jusqu'à 37.15.
La matinée est relativement calme.
Un groupement tactique, sous les ordres du général Niessel, est constitué. Il comprend les 2« et 66^ D. L, qui cessent d'être, de ce fait, sous le commandement du général commandiinl le G. A.
Les V et 162e £>, i, du 1" C. A. conservent la même mission que la veille ; malheureusement, le temps pluvieux ne permet pas à l'artillerie de poursuivre la préparation avec toute la rapidité désirable. D'autre part, étant donnée la force de la position à attaquer, le général commandant le G. A. estime qu'il est nécessaire de concentrer sur le plateau de Galifornie une artillerie supérieure à celle dont dispose le 1^' G. A. Le concours de l'artillerie de l'armée et de Fartillerie du groupement Niessel est demandé et accordé. Pour permettre la mise en œuvre de ces moyens
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supplémentaires, Fopération projetée est remise au lendemain.
Mais l'infanterie ne reste cependant pas inactive : à la l'e D. I., le 1er régiment continue sa progression à la grenade dans la tranchée von Esel; le 233° fait de nouveaux progrès dans Craonne.
• A la 162»^ D. L, le 127° élargit et consolide sa situation à la tranchée de l'Abri; le 327° continue ses efforts pour s'installer dans la tranchée de Lutwitz; le 43° progresse vers le boyau de Staufïen. A toutes ces actions l'ennemi répond vers le soir par une très violente contre-attaque dirigée sur le front des 43° et 327° régiments dans le but évident de s'emparer du Moulin de Vaucle.c et pouvoir agir ensuite à revers sur les troupes de la P'^D. I. tenant la tranchée du Balcon.
La nuit se passe à relier les trous d'obus et à créer des boyaux entre les anciennes et les nouvelles lignes. Quelques réseaux Brun sont posés.
La fatigue physique des troupes est extrèpie; elle est due, en grande partie, aux intempéries, au manque de sommeil et aux mauvaises conditions d'installation et de nourriture..
La 2e D. L (du groupement Niessel) est relevée, pendant la nuit du 18 au 19, par la 66° D. I. Elle vient stationner au Faite- Ventelay (cantonnement intermédiaire) et doit ensuite gagner la région Tramery-Saixy-Chambreux- Boujacourt-Champlat-La-Neuville-Q. G. à Sarcy. Son artillerie reste en position.
19 Avril.
Ordre est donné au l^"^ C. A. cleiilcver dans l'après-midi le plateau de Californie, dont la possession immédiate est indispensable pour les opérations ultérieures.
La 1"^° D. I. disposant de ses éléments organiques du 33° régiment en entier de 1 bataillon du 73° et doit attaquer depuis Craonne inclus jusqu'au boyau de Staulîen inclus (liaison avec la 162° D. L), avec comme objectifs la tranchée de Fribourg et la bordure nord et est du plateau de Californie, y compris les creutes, qui sont sur les pentes Nord.
La 162° D. L, de son côté, disposant de ses éléments organiques et du 273^ régiment, reçoit l'ordre d'enlever le boyau de Nagold, la Petite Tranchée et la Grande Tran-
chée, ainsi que l'éperon au nord jusqu'à la lisière des bois et de s'y établir.
L'attaque est bien préparée avec des moyens d'artillerie puissants. Les réglages sont exécutés dans la matinée aussitôt que l'état atmosphérique le permet. Les tirs de destruction commencent à 11 heures.
ire D. I. — L'attaque est déclenchée à 16 heures par les deux divisions. La tranchée des Sapinières est aussitôt occupée par le 33«, qui pousse même ses éléments jusqu'en 34.19. De son côté, le l^' régiment occupe la tranchée de Hasloch entre 34.17 et les environs de 37.17.
Une première contre-attaque est repoussée avec vigueur au nord de 34.17, mais, vers 17 h. 15, une seconde contreattaque menée avec des moyens puissants à cheval sur le boyau de Steyen rejette le 33^ et le 1«^' vers leurs tranchées de départ.
De leur côté, les fractions du 233 ^ qui occupent la partie de Craonne en notre pouvoir débouchent de l'église, mais se heurtent à des groupes nombreux d'Allemands sortis des caves. Après un combat à la grenade, n'ayant plus de munitions, les nôtres sont obligés de se replier, protégés par des mitrailleuses mises en place avant l'attaque.
162^ D. I. — Le 43^ régiment à droite attaque en liaison avec le 33 ^ sur le boyau de Stauffen et d'un seul élan atteint la Grande Tranchée vers le point 26.15 ; mais la violente contre-attaque qui rejette le 33 ^ amène également son repli. Il peut néanmoins progresser à nouveau à la grenade dans le boyau Staulïen etatteint en fin de journée le point 26.14. Une tranchée est creusée pour assurer le nouveau front.
A gauche, le 127c s'efforce de progresser à la grenade pendant toute la journée, dans la direction du Bois Bl. Il enlève le point 14.08 dans la tranchée von Lutwitz et s'y maintient malgré un violent bombardement.
Le front en fin de journée est le suivant :
Tranchée de l'Abri, boyau Sans-Nom, 11.09, tranchée des Friches, tranchée de Lutwitz, 19.07,21.08, tranchée du Moulin, 25.12,26.14, tranchée du Balcon, 34.15, tranchée von Esel avec des éléments avancés en bordure sud du plateau, 36.14, lisière sud de Craonne, égUse de Craonne, saillant du Tyrol.
20 Avril.
La journée est consacrée à organiser défensivement le terrain conquis. Toutefois, certaines actions locales sont
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engagées, afin de rectifier le front et d'en rendre la défense plus facile, en cas de contre- attaque ennemie.
A 15 heures, une action offensive doit être tentée par le 327'' sur la partie de la tranchée von Lutwitz qui est encore aux mains de l'ennemi.
Un violent tir de barrage ennemi empêche de réaliser cette opération.
Par contre, le 43^ progresse à la grenade vers la Petite et la Grande Tranchées. Quelques groupes réussissent à se maintenir aux points 21.10-23.11 et à quelques mètres du point 25.15, malgré les efforts de l'ennemi.
Aucun changement dans le front
21 Avril.
Le 1^"^ C. A. passe aux ordres de la X» armée, à partir du 21 avril, 12 heures. Il est relevé par le 18^ C. A. partie dans la nuit du 21 au 22, partie dans la nuit suivante.
Le général commandant le 18 « C. A. prend le commandement du secteur le 21 avril, 13 heures.
Toute rartillerie du 1^' G. A. reste provisoirement en position à la disposition des généraux commandant les 9e et 18^ C. A.
Pendant ces cinq jours, le l^r G. A. a eu affaire dans la plaine à des troupes bavaroises, sur le plateau de Vauclerc et vers Graonne à la 5^ division de la Garde en entier et à des éléments des V^. et 2^ D. I. de la Garde. Le choix de ces troupes montre l'importance que le G. Q. G. allemand attachait à la conservation de ces hauteurs. Les prisonniers allemands ont d'ailleurs déclaré qu'ils avaient reçu l'ordre de tenir coûte que coûte. La tâche leur était d'ailleurs grandement facilitée par la nature du terrain et par une organisation défensive extrêmement complète : nombreuses mitrailleuses sous casemates creusées dans le roc ou bétonnées, abris profonds et très vastes contre lesquels notre artillerie n'a eu aucun effet et qui a permis aux Allemands d'avoir ù pied d'œuvre de nombreuses troupes de contre-attaque très fraîches, tunnels rehant ces abris aux différentes tranchées du plateau permettant à l'ennemi de renforcer sa défense au moment de l'attaque, sans craindre nos tirs de barrage et même de surgir dans le dos de nos troupes, comme cela s'est passé vers Hurtebise, et de les fusiller à revers.
Tant que nos troupes n'ont pas atteint la crête topographique du plateau, l'infanterie ennemie s'est contentée
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d'agir par le feu de ses mitrailleuses ; chaque fois que nos fantassins ont franchi cette ligne, ils ont été soumis à des feux encore plus violents de mitrailleuses et à des contreattaques puissantes exécutées par des éléments frais appartenant aux meilleures troupes allemandes et arrivant de l'arriére après plusieurs mois de repos.
L'artillerie ennemie, très renforcée dans la période qui a précédé l'attaque (50 batteries environ sur le front du C. A.) a exécuté des tirs de barrage et de contre-préparation de gros calibres puissants, contre-battanténergiquement notre artillerie et se livrant, en particuUer dans la région de Beau- Marais, à des tirs de destruction sur nos batteries ; elle a fait, en outre, un large emploi des obus à gaz sur les arrières, dans la région de Blanc-Sablon et dans la cuvette d'Oulches.
De notre côté, le mauvais temps a considérablement entravé l'action de notre artillerie. La plupart des réglages, surtout à gauche du secteur du C. A., ne pouvant se faire que par avion, il a été impossible, malgré le dévoûment de l'aviation du C. A., de remplir le programme prévu, ni d'avoir toutes les photographies des lignes allemandes nécessaires au contrôle des destructions. En outre, un certain nombre de tirs prévus n'ont pu être exécutés dans de bonnes conditions, en raison de l'arrivée tardive des munitions.
L'aviation de chasse, trop peu nombreuse au début de la préparation pour protéger les appareils de réglage d'une manière efficace, a, peu à peu, pendant les derniers jours, montré sa puissance sans toutefois empêcher les avions ennemis de venir, notamment le matin et même le jour de l'attaque, survoler nos lignes, souvent à basse altitude, et procéder à des réglagles sur nos premières lignes et sur nos batteries, en particulier dans la région de Beau-Marais.
L'infanterie du 1^' C. A. a fait preuve, comme toujours, d'un allant et d'une ténacité admirables, mais elle a eu, contre elle : les meilleures troupes allemandes bien reposées et constamment renforcées, un terrain très difficile, aux pentes abruptes, que le mauvais temps rendait encore plus pénibles à aborder ; des positions formidablement organisées et truquées avec de nombreuses mitrailleuses abritées dans le rocher que notre artiherie lourde n'a pu démoUr, avec des grottes et des abris souterrains, donnant à l'ennemi une sûreté complète pendant notre bombardement et lui permettant de préparer, dans les meilleures conditions, des contre-attaques soudaines et puissantes.
Elle s'est cependant accrochée sur ces pentes ; elle a
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i^agné du terrain, s'est emparée d'observatoires importants, a repoussé pendant cinq jours toutes les contre-attaques ennemies et a fait plus de 1 000 prisonniers. Elle a rempli sa tâche jusqu'à la limite de ses forces.
Si elle n'a pu réussir à s'emparer de la totalité du plateau de Californie, elle en a tout au moins conquis de haute lutte le rebord méridional et laisse ainsi à ses successeurs une situation très améliorée. A eux de compléter la conquête.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/loffensivedu16av00pieruoft. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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